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AU LECTEDR 



On a souvent dit que la vie est un voyage. 
On peut dire §galement que voyager c'est vivre 
doublement, viyre dans le present et dans le 
pass6. 

Les pays que Ton traverse, les peuples que 
Ton coudoie, les monuments que Ton admire 
mfelent aux choses du present tout un monde 
6vanoui, et doublent en quelque sorte l'activite 
intellectuelle pour la nourrir a la fois des spec- 
tacles du present et des souvenirs du pass6. 

) Pendant huit mois j'ai v6cu de cette double 

vie, et j'ai not6 autant que je l'ai pu les impres- 
sions diverses qui se sont succedS dans mon 
\> esprit. J'ai fait ce travail pour moi-m6me afin 
* ^ de refaire quelquefois par la pens§e ce voyage 
v qui m'a apporte tant de jouissances ; mais en 
m6me temps j'ai cru qu'il ne serait pas sans in* 
Jh t6r6t pour mes compatriotes. 
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II y a une classe de lecteurs auxquels je 
m'adresse, particulierement, et qui me com- 
prendront ; ce sont ceux qui out visite f 'Europe 
comme moi, et auxquels mon livre rappellera 
bien des souvenirs personnels. 

& Ceux-la me suivront en quelque sorte des 

yeux sur la terre 6trangere et la lecture de mes 
impressions ravivera les leurs. 

A. B. ROUTHIER 
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A BORD DU SARMATIAN. 




L y a six jours que nous avons laiss6 
Quebec ; mais il me semble qu'il y en a 
bien davantage, tant les trois derniers jours 
m'ont paru longs ! 

Le depart du Canada par le fleuve a cela 
d'agr^able qu'une navigation paisible de 
quelques jours nous habitue au navire, a sa popula- 
tion, a ses coutumes, a sa vie. 

Jusqu'au Detroit de Belle-Isle le voyage a 6t6 
charmant. Une brise 16g&re enflait les voiles, et nous 
filions r6gulifcrement plus de trois cents noeuds par 
vingt-quatre heures. 

Mais la finirent le calme et la s6curit£, comme 
aussi l'entrain et la bonne humeur des passagers. 

La brise plus forte tournait au Nord-Est. Quelques 
icebergs entraient dans le golfe et passaient a nos 
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c6t6s, semblables k d'immensfes blocs de marbre 
blanc, tantflt coniques, tanc6t carr6s ou dentel£s. La 
nuit vint. Elle vient toujours trop t6t k bord. J'ai- 
merais une navigation sans nuite. Le voisinage de 
l'Oc&m se faisait sentir et nous nations pas sans in- 
quietude sur la journ6e du lendemain. 

Le jour auivant, il est stir que ce n'est pas le soleil 
qtri nous r6veilla ; car il ne parut pas. Un vent du 
nord violent nous battait les flancs> et des legions de 
nuages gris, rapides corarae des chasseurs k cheval, 
accouraient en rasant le bout des mats, et s'61an$aient 
k toute vitesse au bout d'un horizon r6tr6ci. La nier 
houleuse serablait jouer avec le navire et prendre 
plaisir k nous balloter comme des colis. 

Le mal de mer, qui est un affreux compagnon de 
voyage, ne tarda pas k s 'installer k bord. Nous lut- 
t&mes courageuseraent contre lui, et nous pass&mes 
encore la journ6e sur le pont. Mais la galt6 avait 
disparu avec le teint frais et rose, et tout le monde 
paraissait affectionner particuli&rement la position 
horizontale. 

Le lendemain, nous 6tions presque tous gisant sur 
le champ de bataille, bien forces d'avouer notre d6- 
faite. Mais nous jurions une belle haine k la mer, 
et nous lui crachions souvent ct la figure lesflota de notre 
m&pris. 

Au fond de ma cabine oil le sc616rat m'avait roul6, 
je me suis souvent repr6sent6 l'Oc^an comme un 
monstre gigantesque, de forme spherique, n'ayant ni 
t6te, ni queue, ni bras, ni jambes, nvais tout gueules. 
A quelqu'endroit qu'on le regarde, s'ouvre en criant 
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une gueule immense, capable d'engloutir un navire 
tout entier. 

Un hollandais, M. Jansen, a dit que la premiere 
impression que Ton 6prouve sur la mer est le senti- 
ment de l'abime. 

C'est bien cela, j'ai senti l'abtme, et j'avoue que 
cette sensation n'est pas agr&ible. 

J'ai toujours beaucoup aim 6 la mer . . . quand j'6tais 
sur terre. C'est une illusion pokique que j'ai du jeter 
par dessus bord avec quelques autres. 

Une jeune fille m'a demand^ ce matin d'6crire 
dans son album. C'est k peine croyable et cependant 
c'est vrai, les jeunes filles ont des albums jusque sur 
les mers. Celui-li se compose de questions auxquelles 
il faut r6pondre. Eh bien, k cette question : Quelle 
chose dans la nature aimez-vous le plus ? j'ai r6pon- 
du : " La mer, vue du rivage." 

Aussi suis-je tout-A-fait en faveur de la navigation 
sous-marine du Nautilus racont6e par Jules Verne. 
C'est Id la vraie navigation que j'esp&re voir r^aliser 
avant de mourir. En literature, en politique, en 
jurisprudence, je n'ai jamais aim6 nager entre deux 
eaux; mais pour traverser l'Atlantique, il mesemble 
que je m'accommoderais de ce juste milieu puisqu'on 
peut s'y moquer de la vague et du vent. 

Soyons juste, et reconnaissons que la mer et le 
z6phir sont charmants. J'aime les puissants qui nous 
laissent ignorer leur force, et qui nous caressent quand 
ils pourraient nous d^truire. 
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Ce matin le temps s'est fait humain. Ce n'£tait 
plus ce brouillard gris, ind6cis, humide qui vient on 
ne sait d'oil, et qui Balance on ne salt oil. Les nuages 
se dessinaient, se soulevaient, prenaient des teintes 
diverses, se promenaient plus lentement, et laissaient 
apercevoir vers le Nord un petit coin du ciel. L'air 
6tait plus pur et plus chaud. , 

Bientdt le vent s'est apais6 et la mer s'est aplanie. 
Toute.la gaft6 revient, les tables sont regarnies de 
convives, et le pont se ranime. 

II 6tait temps, car nous avions une mine piteuse. 
A force de mordre dans le citron qu'on nous avait 
recommand6 contre la maladie nous en avions pris 
la couleur. Et puis, quand en se mettant k table on 
voyait les verres, chancelant avant m&ne qu'ils ne 
fussent remplis, et les convives titubant lorsque les 
bouteilles n'etaient pas encore ouvertes, Fappetit 6tait 
facile k satisfaire. 

Mais voili la mer qui ondule sous une jolie brise 
du Sud-Ouest et nous avons eu un coucher de soleil 
plein de promesses. 

Le firmament, toujours un peu triste, s'est tenu cach6 
presque tout le jour derri&re une 6paisse muraille de 
nuages ; mais vers le soir il a soudainement montr6 
le bas de sa robe bleue k l'occident. Quelle puret6 ! 
Quelle limpidite ! Quelle tranparence inimitable 
dans ce bleu du firmament ! 

A mesure que le soleil descendait k Phorizon, le 
voile de nuages se soulevait lentement comme le 
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rideau d'un grand theatre k la rentr£e d'un grand 
acteur. Quant il parut, ce fut un 6blouissement. 

Puis, on le vit s'avancer majestueusement dans 
Pesp£ce d'hfonicycle d'azur que les nuages lui for- 
maient, et toute la surface de"la mer s'embrasa de ses 
feux. Bientot les nues s'enflamm&rent a leur tour, 
et tout 1 'horizon parut envelopp£ d'un immense 
incendie. 

Mais l'astre de feu descendait toujours, brulant 
tout sur son passage, et je le vis enfin s'enfoncer len- 
tement dans les vagues incandescentes. La mer 
s'assombrit par degr6s, pendant que les nuages s'al- 
longeaient sur les pans du del comme d'immenses 
tisons encore flamboyants. Peu a peu leur 6clat di- 
minua, lliorizon devint pale, les reflets s'£teignirent, 
et tout seuuancja de la couleur terne et sombre de la 
mer. 

Deux heures aprfcs la scfcne avait chang6 de decora. 

Le couchant rentraitdans la nuit, et l'Orient s'illu- 
minait il son tour de clart^s pales et douces. La lune 
presque pleine se levait en souriant, et s'flangaita la 
poursuite du soleil, auquel elle doit sa lumi^re. Des 
nu6es 16g6res et vaporeuses s^cartaient en rougissant 
sur son passage, et ses rayons clairs jouant sur les 
vagues y tragaient des dessins fantastiques et en fai- 
saient jaillir des paillettes d 'argent. 

Debout sur le pont du navire, j'ai contempt ce 
spectacle qui ravissait et je me suis laiss£ entratner 
sur la pente de la reverie. 
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ALGRE tout, je Paime encore et il me 
semble que tout le monde l'aime. 

Pourquoi ? Paree qu'elle est immense 
et que nous aimons ce qui est grand. La 
grandeur est un besoin de notre ceil 
conime de notre eoeur! Nous sentons 
une veritable allegresse quand nous 
avons sous les yeux Pimmensite\ Pinfini, P6tendue 
sans rivages de la mer, la profondeur sans limites du 
firmament ! C'est Pame sans doute qui communique 
au corps ce d6sir d'aller au-dela de la mati&re ! 

D'ailleurs la mer est le miroir du ciel. N'est-ce 
pas assez pour que nous la trouvions belle? Mais 
elle ne r6fl6chit le ciel que dans le calme, comme 
Pame humaine ne r6fle*chit son module que dans la 
paix. 

Dans le- calme elle est limpide et pure. Elle se 
laisse voir a des profondeurs inconnues. Elle reflate 
toutes les plus riches couleurs du firmament, toutes 
les clart^s et tous les astres du ciel ; elle berce amou- 
reusement le navire, comme une m£re son enfant, et 
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lui permet de traverser sain et sauf ses immenses et 
dangereuses solitudes. 

Mais quand elle entre en fureur, elle devient hor- 
rible k voir. Sa surface sombre, h6riss6e, entrecou- 
p6e d'abtmes sans fond, se soul&ve k des hauteurs 
immenses et se creuse h des profondeurs vertigineuses. 
De toutes parts ses vagues accourent en mugissant, 
elles se rassemblent, elles s'entassent, elles entourent 
le navire comme une tourbe hurlante ; elles l'assail- 
lent, elles le secouent, elles le frappent, elles Tenva- 
hissent, elles l'inondent d'ecume et sa resistance re- 
double leur fureur. C'est alors que le navire a besoin 
d'etre solide et bien dirig6 pour n'Gtre pas englouti ! 

De mfrne en est-il de l'humanit£. Quand elle est 
en paix avec elle-m&ne et avec son Cr6ateur, elle 
offre & nos regards un spectacle admirable de tran- 
quillity et d'harmonie. Elle r6fl6chit le ciel en re- 
produisant dans ses codes et ses institutions les lois 
de Dieu avec leurs 6ternelles dart^s. Elle nous 
laisse voir dans ses flots les 6cueils que la nature y 
a sem6s, et que nous devons 6viter pour traverser la 
vie , elle nous soutient et nous ouvre une chemin 
pour parvenir au port. 

Mais que son aspect est different quand elle de- 
vient la proie des tempfites sociales et des revolu- 
tions I Les t&iebres du doute l'envahissent, la verity 
s 'Eclipse, les passions, les int£r£ts, les ambitions se 
soul&vent, se heurtent, se coalisent, et la guerre de 
destruction commence. H61as ! A quels tristes nau- 
frages nous sommes alors ejcpos^s ! 
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La mer et Phumanite* engendrent elles-mGmes les 
orages qui les troublent si profond&nent. Comme 
1 'Ocean donne naissance aux nuages qui font les 
temp£tes, ainsi les peuples sont les artisans de leur 
propre perdition ! 

Mais les images ne s'elevent pas des 6tangs et des 
ruisseaux et les revolutions ne naissent pas dans les 
petites eampagnes et les villages. Ce sont lesgrandes 
agglomerations d "homines qui bouleversent les soci6- 
tes. Mukitudo mater est neditionis, dit Saint Jean Chry- 
sostome ! 

Les Hots et les homines sont egalement tumultu- 
eux. Pour soulever les premiers, il y a le vent ! Pour 
agiter les seconds, il y a la liberte ! 

Le vent et la liberte* se ressem blent. -Tous deux 
sont difficiles & saisir, plus difficiles encore & gou- 
verner. Tous deux sont bruyants et sonores, irregu- 
liers et imperieux, bienfaisante parfois et parfois des- 
tructeurs, nfoessaires cependant, et poussant en avant 
quarid ils sont bien diriges ! Rageurs par nature, bri- 
sant ce qui resiste et courbant ce qui plie. 

La mer qui s'abandonne k la fureur du vent va se 
briser sur les ecueils, et Phumanite* emport^e par la 
liberte* mal comprise se heurte aux revolutions qui la 
deciment. 

Or malgr6 toutes ces analogies, il y a entre la 
vague et Phomme line dissemblance fondamentale. 
L'une ne franchit jamais les limites que Dieu lui a 
tracers, tandis que Pautre depasse eonstamment les 
bornes mises *\ sa liberte. 
2 
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,E Sarmatiaa et le capitaine Aird sont deux 
grands amis. II y a longtemps qu'ils 
voyagent ensemble et ils sont contents 
l'un de l'autre. Ensemble ils ont eu bien 
des mauvais jours et des nuits sans repos. 
Ensemble ils ont lutte" contre la mer et 
le vent, fournissant l'un sa force et l'autre 
son intelligence, essuyant parfois des re- 
vers, jiimais complement vaincus. Dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune ils sont Teste's unis, 
comme l'&me est unie au corps. Car l'homme est un 
navire dont Tame est le capitaine. La traversed qu'il 
lui faut faire pour arriver au port celeste, c'est la vie, 
et elle se poursuit p6niblement au milieu de cet 
Ocean seme* d'6cueils qui est 1 'humanity, et que les 
orages travaillent sans cesse. 

I^ capitaine aime son navire. II en est fier et il le 
vante ! " Voyez, dit-il, comme il est bien fait, grand, 
large, fort, elegant. Comme il est puissant et alerte 
en mGrne temps ! Comme il est leger malgre* sa masse, 
et comme il court bien sur la vague ! Regardez ces 
machines puissantes qui l'animcnt, et le font mou- 
voir. Aucun autre n'en a de semblables. Ecoutez 
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comme il respire bruyamment, et comme il Be sou- 
leve quand il aspire la vapeur dans ses larges poumons 
d'acier ! Entendez-vous les battements de son he*lice ? 
C'est elle qui travaille bien a la mer, agile et souple 
coniine la queue d'un poisson, mais forte comme cent 
baleines. Ah ! vous verrez comme il se defend, quand 
la mer se jette sur lui pour l'engloutir ! " 

Le vaisseau & vapeur a cela de beau qu'il va droit 
son chemin vers le but qui 1 'attend. Contre la vague, 
contre le vent, contre les courants il suit la ligne 
droite. 

C'est le modele de l'homme vertueux et ferme qui 
ne c&de pas devant 1'opinion, mais qui obeit a ses 
principes. Le bien est son but, la vente* est sa force, 
et si les obstacles se dressent devant lui il les brise ou 
les 6carte. 

L'homme sans principes ressemble au contraire au 
navire i\ voiles. Quand les vents et les courants, qui 
sont les prejuges et les passions populaires, s'oppo- 
sent a son avancement, il louvoie, il biaise, il fuit, il 
revient, il relaehe, et c'est apr£s mille detours qu'il 
parvient au terme de son ambition ! 

Quel beau spectacle que celui d'un navire en mer ! 
Quel ordre et quelle discipline t\ bord ! II n'y a 
qu'un seul maltre et il est souverain ! C'est le roi de 
ce petit peuple qui voyage. Ses ordres sont des lois, 
des arrets ou des sentences. Lui seul gouverne et 
lui seul est responsable. C'est un monarque absolu ! 

Imaginez lc gouvernement d'un navire par le suf- 
frage universel : comme ce seraitjoli et sur ! Dans les 
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cas difficiles il faudrait voter, et pendant la votation 
la difficult^ deviendrait une impossibility Quand il y 
aurait ballotage, tout serait perdu ! Puis, (liferents 
partis se formeraient. II y aurait VavaaU Varrifre, 
et h centre; puis Pertreme-arant et Vextreirw-arr&re, 
Vavant-modere et Varriere-modere, le centre awuU et le 
cerUre-arriere ! 

Tous reclameraient la liberte de penser, c'est-a.- 
dire de parler, et le grand mat se transformer it en 
tribune. 

Voici quel serait le discours-pro^ramme de Pex- 
tr£me-avant : 

" Liberty egalit£, fraternity ! Au nom de la liberte, 
je demande qu'on renferme dans la cale le premier 
officier qui depuis trois jours nous fait monter au 
bout des mats, pendant qu'il se promene sur le pont 
les deux mains dans ses pocbes. Au nom de Pegalite 
je propose que Ton rogne les deux mats qui sont plus 
longs que le troisieme, et que le salaire du capitaine 
et des officiers soit rogne* memement. 

Au nom de la fraternite je reclame la suppression 
du capitaine qui a eommis le crime de lese-humanite 
en s'elevant au-dessus de nous ! Je demande que sa 
t£te soit mise a prix." 

Ce serait gai, mais ce ne serait pas long. A un 
moment donne* la mer se mettrait de la partie et s'e- 
crierait : " Au nom de la liberte je demande la sup- 
pression de ce navire qui gene mes mouvements ! " Et 
ses flots immenses, s'avanyant comme une armee 
prussienne balaierait tout sur le pont, homines et 
choses ! 



IV 



LA BOUSSOLE, 




E monde physique est un veritable mi- 

roir, qui r6flechit le monde moral, et 

quand on l'observe avec attention, on y 

trouve toujours des images saisissantes 

de ce qui se passe dans l'ordre spirituel. 

La nuit 6tait calme, la mer paisible ; 
mais de lourds nuages roulaient silen- 
cieusement sur nos tetes. La lune qui semblait hater 
sa course vint bien£6t s'y blottir comme une biche 
effray£e. A de rares intervalles ce couvercle sombre 
se dechirait, et laissait apercevoir quelques 6toiles 
craintives qui s'enfuyaient et se cachaient dans les 
profondeurs du firmament, comme on voit de blan- 
ches colombes s'envoler & tire-d'aile dans les profon- 
deurs des forGts. 

Nous longions les c6te$ d'Irlande, dont Jes som- 
bres falaises apparaissaient au loin comme une ligne 
plus noire qui se d&achait de la mer et du ciel. Mais 
peu apr&s la nuit s'assombrit encore, et nous ne 
vimes plus rien. Le ciel et la mer se confondirent 
dans une bbscurite profonde d'oil s'61evait lugubre et 
solennelle la grande'voix des flots. 
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C£taient les tenebres, epaisses, insondables, que la 
lumiere des astres ne pouvait plus traverser ; et ces 
mysteVieux flambeaux, suspendus par Dieu a la 
votite celeste pour indiquer au pilote la route qu'il 
doit suivre, semblaient 6teinte. 

Mais a l'avant du naviro, sur les efttes lointaines, 
quelques phares toumants venaient d'apparaftre. De 
temps en temps leurs lumi&res variees se montraient, 
grandissaient, diminuaient et s'eteignaient pour re- 
naitre, resplendiretmourir encore. C'etaient les flam- 
beaux de la terre qui suppleaient a ceux du eiel et 
nous tracaient la route. 

Tout-a-coup des brumes epaisses s'elev&rent de 
Pocean, envelopperent les phares toumants, s'6ten- 
dirent sur nos tStes, et nous replong^rcnt dans une 
nuit plus sombre. 

Comment done, pensais-je, le pilote pourra-t-il 
connaftre son chemin, quand les lumieres du ciel et 
de la terre lui font dSfaut? Mais la boussole lui res- 
tart encore, et ce prodigieux instrument lui sufflsait. 

Et ma pens6e se promenant sur le monde moral y 
observa le in^me spectacle. 

Les astres que Dieu a donnas a l'homme pour le 
conduire dans cette nuit de la vie que nous traver- 
sons, ce sont la conscience, la raison, les v6rit6s pri- 
mordiales qui s'y trouvent gravies, celles que Dieu 
mtaie lui a r£v616es d&s le commencement, et qui se 
sont transmises clans Phumanite' de g6ne>ation en 
generation. 
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Mais sur ce fond etoil6, bien sou vent les images do 
la nature eorrompue s'amonoellent, et plongent Tame 
humaine dans la nuit. Alors elle consul to les pharos 
tournants, c'est-a-dire les grands genies, los savants 
que Dieu envoie de siecle en siecle, quo nous voyons 
naitre, briller, grandir, puis dispnraftre, plusiours 
dans la nuit de Perreur, tons dans la nuit de la mort! 

Qui done guidera l'hunmnite dans ees epoques te- 
nfebreuses ou le doute universel so repand sur le 
monde ? (°est alors qu'il lui faudra eoninie au na- 
vire une boussole invariable qui lui indique le vrai 
chemin ; et eetto boussole, ee sera TEglise que J6sus- 
Christ lui-merne, le Divin Pilote, est venu 6tablir 
dans le monde pour le eonduire au port, it travers les 
obscurites et les eeueils. 

Car ne l'eublions pas, la vie humaine, c'est la nuit. 
Aucun horn me, except^ eelui qui etoit Dieu, n'a vu 
ni ne verra en ce monde la v£rit£ toute entierc. 

Nous sommes miserablement eondamnes a marcher 
en tatonnant vers le but supreme, eclairfe par quel- 
ques pales rayons de la lumiere divine ; et ce n'est 
qu'aprfcs la mort que la ve*rite nous de>oilera toutes 
ses splendours. 



L'IRLANDE 



L'IRLANDE 



I 



L'EMERAUDE DES MERS. 



OUS avons eu une faible id6e de la joie 
de Christophe Colomb et de ses com- 
pagnons, lorsqu'au commencement du 
neuvi&me jour nous avons apercu la 
Verte Erin, — qui de loin nous paraissait 
bleue — s'e*levant lentement a Fhorizon. 

Au d6clin du jour, nous entrions ma- 
jestueusement dans Lough .Foyle. Castle 
Green resplendissait aux derniers feux du soleil, et 
sous ses rayons obliques, les versants des montagnes, 
divises en quarrel par des haies vives, prenaient les 
teintes les plus varices depuis le vert fonce* jusqu ? au 
jaune citron. 

Mais sur ce riche dainier, aux couleurs brillantes, 
s'elevaient les ruines d'un chateau-fort dont Paspect 
desol6 contrastait £trangement avec cette nature 
riante et toujours jeune qui Penvironne. 
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Je me livrais enti Bremen t & l'admiration de ce ta- 
bleau, lorsqu'une jeune canadienne qui passait en 
Europe sous des circonstances qui ne lui plaisaient 
qu'd demi, s'6cria : " Apres tout, les bords du Saint- 
Laurent sont aussi beaux que cela." 

Un curop£en lui dit alors : Mademoiselle, vous 
avez au Canada une bien belle nature, mais vous 
n'avez pas ce que nous voyons ici, et il lui montrait 
les pans de murs aux formes Granges, avec leurs 
portes d6mantel6es et leurs tourelles decapit6es. 

Des ruines ! r6pliqua-t-elle, gr&ce it Dieu, nous n'en 
avons pas, et n'en voulons pas avoir !• 

La r6pliquc me pa rut alors pleine de fierte* et de 
patriotisme. 

Cest que je n'avais pas encore subi eette attraction 
— disons mieux — cette seduction que les ruines de- 
vaient bient6t exercer sur mon esprit et mon cceur. 
Plus tard, en Italie surtout, je compris que ce beau 
dedain pour les ruines n'est pas dans la nature. 

Parti d'un monde oil tout est jeune encore et plein 
de promesses, qui ne regarde que Pavenir, parcequ'il 
n'a pas encore de pass£, j'ai pu register pendant 
quelque temps a Pattrait puissant des ruines ; mais 
peu k peu ces grands squelettes des peuples qui ont 
v6cu ont captive* mon attention et je me suis laisse 
entrainer par leur cbarme mysterieux. lis m'ont 
parle une langue que je n'avais pas encore entendue, 
mais que j'ai comprise et tiouv6e bien belle. 

Tout meurt, les choses comme les hommes. II y 
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a entre eux solidarity, et le pfche' des una qui leur a 
donn6 la mort, a apporte la destruction aux autros. 

Seule la nature est toujours vivante, et renouvelle 
sans cesse ses beautes. Mais elle ne les prodigue pas 
6galement dans tous les pays, et l'Irlande sous ee 
rapport est Tun des plus richement doueV. 

Rien n'egale le vert de ses pres et de ses bois, les 
gracieuses ondulations de ses montagnes, les etranges 
escarpements de ses falaises, les encadreinents azu- 
res de ses lacs, la fraicbeur de ses cascades, et l'ini- 

mense varifite de ses perspectives, ("est VEmeraude 
des mers encbassee dans le granit! 

A peine etions-nous d£barques sur les greves de 
l'Irlande qu'unegrande figure historique s'est dresseV 
dans mes souvenirs, Saint-Patrice. 

II est bien remarquable que le pays qui devait etrc 
si longtemps esclave a pour patron ce grand saint, 
qui fut trois fois r&luit en esclavage. ("est bien le 
modele qu'il fallait a ce peuple tourmentc ; car la vie 
de Saint Patrice est la plus agite>, la plus senile de 
traverses et d'adversit^s qui fut jamais. 

On comprend mieux comment l'Irlande a pu 
vaincre la, mort, quand on se rappelle qu'& la voix 
de son patron les morts se levaient de leurs tom- 
beaux ! On se prend il esperer que l'Irlande conver- 
tira PAngleterre, quand on songe que son patron 
rendait la vue aux aveugles ! On peut croire encore 
que l'Irlande redeviendra prospere et libre, quand 
on lit dans la vie de Saint Patrice que sa foi a realise" 
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k la lettre la parole <le l'lvangile, en transportant des 
rochers enormes d'un lieu dans un autre ! 

On represents • ordinairement Saint Patrice une 
harpe k la main. Etait-il lui-m£nie un de ces bardes 
qui furent les peres de la po£sie celtique, et dont 
l'antique Hibernie est fiere ? Leu obscuritfe qui en- 
tourent son histoire ne perniettent pas de Faffirmer. 
Mais ce qui est moins incertain c'est qu'il a dd con- 
naltre Ossian. 

M. Ernest Hello va plus loin et dit : 

" Le barde irlandais finit, dit-on, par christianiser 
sa harpe guerriere. L'Homere de PHibernie inclina 
ses vieux h6ros devant Petendard du Dieu inconnu. 
La poeme celtique deinanda aux monasteres, qui sor- 
taient du sol foule par Patrice, leur ombre hospita- 
liere. Alors, dit un vieil auteur, les chants des bardes 
devinrent si beaux que les anges de Dieu se pen- 
chaient au bord du ciei pour les ecouter." 

Saint Patrice etait un enfant de la vieille Armori- 
que, aujourd'hui la Bretagne. Irlandais et Bretons 
sont freres. II y a dans le caractere des deux peu- 
ples des ressemblances nombreuses, qui se retrou- 
vent dans leurs mceurs et leur g£nie po6tique. 

Quand on lit les chants qui nous restent d'Ossian, 
on a peine a, croire que treize siecles et la vaste mer 
le separent de Brizeux. Entre le tils de Fingal et le 
barde d'Arvor la pa rente eat frappante. 



II 



LA CHAUSSEE DU GEANT. 




E ne sais pus tie plus belle route & par- 
courir que celle qui conduit de Portrush a 
la Chauasee du Geant, (Giant's Causeway). 

Portrush est une jolie petite ville, sur une 
greve de basalte rouge, mirant ses h6tels 
coquets dans les flots verts de PAtlantique, 
regardant au couchant les monts Donegal et vers le 
levant les hautes falaises entrecoup6es qui s'6tendent 
jusqu'sl la Chausaee du GkanL 

Comme nous 6tions allfegres et joyeux ! Comme le 
ciel etait beau et comme la mer 6tait limpide, pen- 
dant que nous longions, perches sur un jaunting car, 
ces ce*l£bres cotes du Nord de Flrlande ! 

Que'd'histoires, que de 16gendes traversaient nos 
pensees, quand nous laissions sur notre gauche les 
mines imposantesde Dunluce Castle, quifut longtemps 
la residence de la famille quasi royale des McQuil- 
lans, dont les descendants sont devenus scieurs de 
bois ! 

Bientot nous descendons sur la chaussee g6ante. 
3 



y 
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Au premier coup d'oeil il semble impossible que 
ce ph6nom&ne soit Tceuvre de la nature, tant il y a 
de regularity d'art et de combinaisons savantes dans 
cet entassement de colonnes basaltiques si bien tail- 
lees, si polies, et s'adaptant si bien ensemble. 

Je sais bien qu'il y a dans toute la nature une har- 
monic 6tonnante ; je reeonnais qu'elle nous montre k 
chaque pas des merveilles que Tart ne saurait accom- 
plir. Mais j'ai toujours cru jusqu'a present que 
Phomme seul pouvait eonstruire un edifice, tailler 
des milliers de colonnes de pierre penUigones, hexa- 
gones et eptagones, parfaitement reguliercs, les rap- 
procher les vines des autres, et les ranger dansl'ordre 
qui convient pour que leurs angles concordent par- 
faitement. 

Or c'est l& le spectacle que j'ai sous les yeux, et je 
ne puis admettre tout d'abord que ce beau travail, 
superieur a la grande liiuraille de la Chine, plus ar- 
tistique que les grandcs voies romaines, ne soit pas 
dvl a la main de l'homme. 

Cependant nous avaneons lentement sur ces tStes 
de colonnes perpendiculairement enfonc£es dans le 
sable du rivage et dans la mer. Nous admirons cette 
architecture d'un nouveau genre, nous calculons l'es- 
pace qu'elle embrasse, et nous constatons que ses 
pieces sont innombrable's. 

Qui done a pu accomplir ce gigantesque ouvrage ? 
Combien de milliers de bras a-t-il fallu pour tailler 
ces pierres et les transporter sur ce rivage desert? 
Quelles mains puissantes les ont rangers dans cette 
sym6trie admirable ? 
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Voici comment Li legende r6pond & cette question: 

Dans les ages recules, vivait en cet endroit le g&mt 
Fin McCoul, qui etait le champion de la vieille Hi- 
bernie. Un jour il apprit que Scot, le ge*ant de la 
vieille Caledonie r de 1 'autre cote de la mer d'Irlande, 
d^fiait tout ceux qui osaient se presenter devant lui, 
et les abattait sous ses coups. 

II disait memo, parait-il, a qui voulait Tentendre, 
que s'il ne craignait pas l'humidit6,il traverserait la 
mer & la nage pour aller frotter les c6tes du grand 
Fin McCoul. 

Le grand Fin tut pique de ces vantardises, et pour 
permettre a* Scot de venir le rencontrer sans se mouil- 
ler, il construisit une jet6e colossale pour relier la 
terre d'Ecosse aux rivages d'Erin. 

Scot tra versa alors,se battit avec Fin et fut vaincu. 
Mais le vainqueur fut genereux, et ne tua pas son 
ennemi. Bien plus il lui permit de se marier et de 
se fixer en Irlande. Je ne serais pas surpris qu'il eut 
epouse quelque sceur de Fin, qui s'appelait sans doute 
Fifine, et que ses provocations au frere-n'eussent pr6- 
cis6ment pour but de faire connaissance avec cette 
Fifine, dont il avait peut-Gtre entendu parler. 

Quoiqu'il en soit, Scot ne retourna pas en Ecosse 
et le pont cyclopeen devenu inutile fut detruit par 
le temps et par la mer. Ses deux extremites seules 
sont encore visibles, la premiere formant ce lit de 
colonnes juxtapos6es que nous visitons, et la seconde 
jnontrant encore ses e*nornies piliers de basalte dans 
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l'lsle de Staffa sur les c6tes d'Ecosge, pr&s de la 
Grotte de Fingal et du fouteuil d'Ossian. 

J'avouerai candidement que les donn£es de la science 
sur la chausnee du giant ne sont guere plus satisfai- 
santes que la legende ; et quand on a parcouru toute 
eette Strange falaise, quand on a contempt VOrgue du 
giant i qui est une rangee de colonnes de hauteurs 
differentes, disposees comme les tuyaux d'un orgue ; 
quand on a fait le tour de cet hemyeicle, entoure d'une 
double colonnade superposed, ou la mer vient battre, 
et que Ton appelle Vamphithidtrc, on reste confondu 
devant tant de merveilles naturelles. Non seulement 
1 'explication en parait impossible ; mais la plume se 
sent impuissante a les dferire. Leur architecture 
senible exiger 1 'intelligence huniaine ; mais leur eten- 
due, et leurs masses enormes defient vainenient la 
force de l'homme. 

Un romancier celebre, M. Thackeray, a visite la 
Chaxissie du giant et il en a fait une description hunio- 
ristiqueet fantaisiste que je reproduis sans la traduire, 
parceque la traduction lui enleverait son originality : 

u It looks like the beginning of the world, somehow: 
" the sea looks older than in other places ; the hills 
" and rocks strange, formed differently from other 
" rocks and hills, as those vast dubious monsters 
" were formed who possessed the earth before man. 
" The hill-tops are shattered into a thousand cragged 
" fantastical shapes ; the water comes swelling into 
" scores of little strange creeks, or goes off with a leap, 
u roaring into those mysterious caves yonder, which 
" penetrate who knows how far into our common 
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" world. The savage rock sides are painted of a hun- 

u dred colours yonder is a kelp-burner : a lurid 

" smoke from his burning kelp rises up into the 
" leaden sky, and he looks as naked and fierce as 
" Cain. Bubbling up out of the rocks at the very 
*' brim of the sea rises a little crystal spring. How 
<' comes it there ? And there is an old gray hag beside, 
" who has been there for hundreds and hundreds of 
" years and there sits and sells whiskey at the extre- 
" mity of creation ! How do do you dare to sell 
" whiskey there,, old woman ? Did you serve old 
" Saturn with a glass when he lay along the causeway 
" here ? In reply she says she has no change for a 
" shilling : she never has ; but her whiskey is good." 

Kohl a fait aussi de cos lieux une description pom- 
peuse, et il declare que VAmjthithedtrc du ye-ant est le 
plus beau du monde, sans exceptor le Colisee. En 
terminant il ajoutc : " que le touriste ne doit pas 
" craindre d'exagerer en decrivant cette scene, parce- 
" que tout ce qu'il pourra dire restera toujours en 
" decl de la verite." 

Ce que je puis affirmer, e'est que PAmerique avec 
sa grande et riche nature, la Suisse avec ses pay sages 
renoninife, la Meditcrrannee avec ses cotes charman- 
tes et pittoresques, ne m'ont rien offert d 'aussi grand 
et d'aussi merveilleux que la (!han*$ec du (/cant. 

Quand j'en revins le soir aux fiammes mourantes 
du soleil couchant qui rougissaient l'Atlantique, j'en 
avais l'esprit tout obsede. 



Ill 



BELFAST ET ARMAGH 




a son 
batie 



E lendemain nous 6tions a Belfast. C'est 
une ville nioderne, situ£e al'embouchure 
do la petite riviere Lagan, et sur les bords 
cl'un bras de mer — Belfast Lough. Une 
baie spacieuse entouree dehautes et belles 
coliines, lui fait un des plus jolis ports 
du Royaume-Uni. Belfast s'est consid6- 
rablement accrue depuis vingt ans, grace 
commerce et a ses manufactures. Elle est bien 
et son aspect m'a rappele Montreal. 



II n'y faut pas cbercher les ceuvres de Tart. Ce 
qu'elle possede de plus artistique peut-etre, ce sont ses 
immenses filatures oil des milliers de metiers ranges 
dans de vastes salles et diriges par cinq a six cents 
jeunes filles, sont mis en mouvement par cette puis- 
sance qu'on nomme la vapeur, et se transmettent de 
Tun a 1 'autre, pour le transformer, ce coton qu'ils 
prennent a Fetat brut et qu'ils rendent tisse ! 

Dans le voisinage de Belfast, est le chateau de 
Clandeboye, residence de notre estime gouverneur, 
Lord Dufferin. J'y suis alle" pour rendre visite a 
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Son Excellence, mais il y avait huit jours qu'elle 
avait laiss6 Clandeboye en route pour l'Ecosse. 

J'ai h&te d'arriver k Dublin, maisil faut bien aller 
voir Armagh, en passant. 

La plus anciennc ville d'Irlande, et la premiere 
6vangelisee par Saint Patrice, qui en fut le premier 
6v6que en 432, diminue au lieu de grandir. B&tie 
sur une colline, au milieu d'une grande vallee, 
elle s'&Sve de tous les cdt6s comme les gradins d'un 
amphitheatre. La colline a deux sommets qui sont 
couronn6s par deux cath6drales, l'une catholique et 
Fautre protestante, qui semblent se regarder par des- 
sus la ville, et qui lui donnent un aspect tr&s-pitto- 
resque. 

Le temple protestant 6tait jadis catholique et il a 
conserve quelque chose de la vie qui anime les 
oeuvres catholiques. C'est avec v6n£ration que nous 
retrouvons dans la crypte quelques pans de vieux 
murs qu'on assure 6tre les fondations de la premiere 
6glise b&tie par Saint Patrice sur le sol irlandais. 

On y conserve aussi une enorme croix de pierre 
brute que le saint y avait plantee. 

Armagh, avec ses souvenirs antiques, et ses deux 
grandes cath6drales qui la dominent et qui symbo- 
lisent si bien le dualisme religieux et l'6ternel anta- 
gonisme des catholiques 'et des protestante dans ce 
pays, pr6sente au touriste une image fidele de toute 
l'lrlande et un r6sum6 de son histoire. 

Une grande figure de son passe, outre Saint Patrice, 
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est Saint Malachie, quifut Pami de Saint Bernard, et 
qui alia mourir a Clairvaux. C'est a lui qu'on attribue 
cette 6tonnante proph6tie sur la succession des Papes 
jusqu'a la fin du monde, qui depuis plusieurs sifecles 
s'accomplit a la lettre. 

Dans le pare de P6v6que protestant, primat d'lr- 
lande, sont encore visibles les murs d61abr6s d'une 
vieille abbaye qui remonte aux premiers temps du 
Christianisme, et qui a fourni bien des ap6tres a 
l'irlande. Saint Malachie lui-m£me y re9ut .0a pre- 
miere Education. 

Ce qui afflige profond&nent les coeurs catholiques 
en visitant ce pays, c'est de voir aux mains des pro- 
testants tout ce qui fut jadis catholique. Sous les 
monuments fastucux du protestantisme, dans Pen- 
ceinte de ses palais et dans la crypte de ses temples, 
subsistent encore les murs des monasteres et des 
eglises dont le catholicisme avait couvert le sol de 
l'irlande. 

Pauvre Irlande? C'est en vain que toute cette 
poudre de ton pass6 a fait explosion bien des fois ! 
Les ruines sont accumulates autour de toi, et c'est a 
peine si apr&s avoir lutte bien des siecles et verse des 
flots de sang tu as pu conquerir quelques lambeaux 
de liberty ! 



IV 



LA CAPITALE. 




UBLIN, la seconde ville du Rovaume- 
Uni est b&tie sur les deux rives de la 
riviere Liffey, qui s'elargit en sejetant 
dans la mer d'Irlande et forme une jolie 
rade. Ses grandes rues telles que Suck- 
ville, Westmoreland, Grafton, Stephen'* 
Green ne sont pas inferieures aux belles 

rues de Paris. 

Le promeneur qui s'arrete au milieu du pout Car- 
lisle reunissant les rues Westmoreland et Sackville, a 
sous les yeux un spectacle comparable a celui que les 
Parisiens contemplcnt sur le pont de la Concorde. S'il 
est venu par Sackville street il a laisse derriere lui la 
Rotonde, les jardins de Rvthland Square le monument 
de Trafalgar, jolie colonnc de l'ordre dorique elevant 
&plus de centpieds de hauteur sa colossale statue du 
h£ros de Trafalgar, et les splendides boutiques qui 
bordent cette rue, la plus spacieuse du Dublin. A sa 
gauche s'6tendent les quais a perte de vue, la riviere 
Liffey couverte de na vires, dans le lointain la Douane 
avec son portique de colonnes doriques, surmont6 de 
statues, et sa superbe coupole entouree d'une colon- 
nade et portant sur sa tete la statue de l'Esperance. 
.A gauche encore, niais plus pres, les Qtiatre Covrs 
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(the Four Courts) ainsi nominees parceque ce bloc 
d Edifice renferme la Cour en Chancelleries la Cour 
du Banc de la Reine, la Cour de VEchiquwr et la Cour 
des Plaids communs. C'est une vaste construction 
quadrangulaire, mesurant 450 pieds sur le front qui 
est orne de pilastres et de colonnes corintliienncs. II 
m'a semble seulement que le dome avait trop de 
largeur et pas assez d 'elevation. C'est 1A surtout que 
vit le souvenir d'OConnell. Oombien de fois ces 
murs ont fr6nii sous le souffle de son eloquence ! Que 
de fois la foule a envahi cette enceinte, ou encombre* 
cette large rue pour feliciter son h6ros ou le porter 
en triomphe au sortir du Palais ! 

En face de lui, le touriste apercoit ft gauche de la 
rue Westmoreland un bloc de hautes murailles un 
peu sombres, c'est le College de la Trimti (Trinity 
College) fonde* par la reine Elizabeth et ba\ti sur 1 'em- 
placement du inonastere de tousle* Saints. Ces deux 
statues qui se tiennent debout au pied de son porti- 
que sont ses deux plus illustres el&ves, Burke et 
Goldsmith. 

A droite s'chVe l'ancien Parlement, main tenant la 
Banque a" Maude. C'est un des plus beaux edifices 
de ce genre que l'on puisse voir en Europe. La 
colonnade ionique demi-circulaire qui en forme le 
front, et qui est flanquee de tres beaux portiques, est 
d'un effet vraiment rcmarquable. Kedire l'histoire 
de ce monument serait 6crire celle de l'Irlande pen- 
dant une de ses plus glorieuses periodes, celle de ses 
grandes luttes parlementaires contre le despotisme 
anglais. Cette Gpoque s'etend de 1728 & 1800, et ce 
serait trop long. 
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II est cependant difficile pour le touriste de com- 
templer cc superbe edifice sans voir repasser dans 
son esprit ce passe mouvemcntG, cette lutte persev6- 
vante des patriotic irlandais defendant leurs droits 
et leur liberte nationale contre les empietenients du 
Gouvcrnement anglais, ces formidable** emeutes qui 
envahissaient les chain hresquand la voix des orateurs 
patriotes n'ftait pas £coutee, cette puissante organi- 
sation des vohmtuireH qui obtint de si beaux succ&s, 
et ees joutes oratoires si memorables de G rattan, le 
digne precurseur d'O'Connell ! 

Je ctklr au ))laisir de citer ici quelques paroles me- 
morables de ce grand orateur. C'etait en 17K0. L'lr- 
lande avait en fin obtenu, apres bien des combats, la 
liberte commerciale ; mais ce succes ne lui suffisait 
pas, il lui fallait la liberte legislative. Grattan ouvrit 
l'attaque contre le stiitut 6 George I qui faisait du 
parlement Irlandais le vassal du Parlement Britanni- 
que, et il s'ecria en terminant son eloquent discours : 

u I say with the voice of three millions of people, 
u that notwithstanding the import of sugar, beetle- 
" wood and panellas, and the export of Avoollens and 
" kerseys, nothing is safe r satisfactory, or honora- 
" ble, nothing except a Declaration of Right. What ! 
" are you, with three millions of men at your back, 
" with charters in one hand and arms in the other, 
" afraid to say you are a free people ? Arc you, the 
" greatest House of Commons that ever sat in Ireland, 
" that wants but this one act to equal that english 
" House of Commons that passed the Petition of 
" Right, are you afraid to tell the British Parliament 
" you are a free people ? Are the cities and the ins- 
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tructing counties who have breathed a spirit that 
would have done honor to old Rome, when Rome 
did honor to mankind, are thev to be free bv conni- 
vanee ? And the military associations, those bodies 

• 

whose origin, progress, and deportment have trans- 
cended, equalled at least, anything in modern or 
ancient storv, are thev to be free bv connivance ?. . . 

* I do call upon you, by the laws of the land and their 

* violation, by the instruction of eighteen counties, by 
the arms, inspiration, and providence of the present 
moment, tell us the rule by which we shall go, 
assert the law of Ireland, declare the libertv of the 
land. I will not be answered by the public lie in 
the shape of an amendement; neither speaking 
for the subject's freedom, am I to hear of faction. 
I will never be satisfied so long as the meanest 
cottager in Ireland has a link of the British chain 
clanking to his rags : he may be naked, he shall 
not be in irons ; and I do see the time is at hand, 
the spirit is gone forth, the declaration is planted ; 
and though the public speaker should die, yet the 
immortal fire shall outlast the organ which conve- 
yed it, and the breath of liberty, like the word of 
the holy man, will not die with the prophet but 
survive him." 



Grattan ne reussit pas cette fois, mais deux ans 
apres il ramena la question devant la chambre, et le 
gouvernement comprenant que la resistance n'etait 
plus possible eeda avant mime que Grattan prtt la 
parole. 



Mais une foule immense etait la, dans la Chambre 
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et en dehors, anxieuse, haletante, et elle voulait enten- 
dre G rattan. 

Apres la declaration du Gouvernement, il se leva 
lentenient, et fit un effort d'eloquence cjui, d'apres 
quelques auteurs, ne tut jamais surpasse. 

Voiei quelles furent ses premieres paroles : 

t% 1 am now to address a free people : ages have 
" passed away, and this is the first moment in which 
* fc you eould he distinguished by that appellation. I 
k< found Ireland on her knees, I have watched over 
; ' her with an eternal solicitude ; I have traced her 
" progress from injuries to arms, and from arms to 
"liberty. Spirit of Swift ! spirit of Molyneux ! Your 
" genius has prevailed ! Ireland is now a nation. In 
" that new character I hail her : bowing to her august 
" presence, 1 say, Esto perpetua.' 1 

Cette ind£pendanee legislative que l'irlande avait 
conquise, elle ne sut pas malheureusement la conser- 
ves Jalouse de cette liberte et de l'accroissement 
que prenait le commerce irlandais, PAngleterre re- 
gretta les concessions liberates et justes qu'elle avait 
faites et travailla a reconquerir la suprernatie. Le 
moyen adopte fut l'union legislative, et le combat re- 
commenca. Mais cette fois l'eloquenee irlandaise eut 
k lutter contre Tor anglais, et fut vaincue. 

Tous ces hommes eminents qui avaient pour noms 
Plunket, Flood, Curran et Grattan firent de vains ef- 
forts oratoires. La majorite composee de membres ser- 
yiles, que la corruption la plus ehontee avait reunis 
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au gouvemement, se moqua de l'eloquence, de la 
justice, du patriotisme, et VActe d? Union fut vote\ 

« 

Le discours que Grattan prononca dans cette cir- 
constance fut bien remarquable. On l'avait arrach6 
a son lit, ou il gisait bien inalade, pour venir defen- 
dre une derni£re fois la liberty de son pays. Pale, 
faible, amaigri, le grand patriote fit son entree en 
chambre soutenu, par deux amis. Quand le moment 
de prendre la parole fut venu, il se leva, mais retomba 
sur son siege, et d'une voix defaillante il demandala 
permission de parler assis, ce qui lui fut accord^. Sa 
parole faible et lente d'abord s'anima peu a peu, sa 
nature bouillante s'enflamma, et pendant deux heures 
il parla avec une force et une energie 6tonnantes. 

Les dernieres paroles qu'il prononca contre cette 
union qu'il voyait s'accomplir furent les suivantes : 

" Yet I do not give up the country ; I see her in a 
" swoon, but she is not dead, though in her tomb she 
" lies helpless and motionless, still there is on her 
" cheeks a glow of beauty. 

" Thou art not conquered : beauty's ensign yet 
Is crimson in thy lips and in thy cheeks 
And death's pale flag is not advanced there." 

" While a plank of the vessel sticks together I 
" Avill not leave her ; let the courtier present his 
" flimsy sail and carry the light bark of his faith 
" with every new breath of wind. I will remain an- 
" chored here, with fidelity to the fortunes of my 
" country, faithful to her freedom, faithful to her 
"fall," 
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La liberty de l'irlande 6tait morte, et ce Parlenient, 
que j'ai sous les yeux, et qui devait 6tre son temple, 
6tait devenu son tombeau. 

Mais non, elle n'6tait pas morte. Elle n'6tait 
qu'6vanouie, she ivas in a swoon comme disait Grat- 
tan, et c'est vingt-neuf ans plus tard qu'elle devait 
revivre sous le souffle d'O'Connell. 

Ces scenes du pass6 me revenaient a la m&noire pen- 
dant que je visitais I'ancien Parlement Irlandais me- 
tamorphose en Banque. Ce qui 6tait autrefois la 
Chambre des Communes forme aujourd'hui plusieurs 
bureaux et eomptoirs ou les pieces d'or et les billets 
de banque circulent, comme ils circul&rent jadis 
pour neutraliser Feffet des paroles d'or de Grattan 
sur les d6put^s. 

Les Irlandais consid&rent toujours cet Edifice com- 
me le temple de leur nationality, et ils ne cessent pas 
d'esp^rer qu'un jour viendra oil ils chasseront les 
vendeurs et les acheteurs de ce temple ! 



1 



HFSTOIRE iyUNE STATUE 




N ne peut passer devant la facade sud 
de la Banque d'Irlande sans y remar- 
quer une autre relique historique, la statue 
de Guillaume III. Elle est digne de men- 
tion et quelques incidents de son histoire 
feront connaltre un des e6t6s piquants du 
caractere irlandais. 

On sait que le succ&s d&initif de Guillaume 
d'Orange, en Irlande, lui tut assure* par la bataille de 
la Boyne, rest£e fameuse. 

Le ler juillet 1701,1a corporation de Dublin, exclu- 
sivement orangiste et protestante,voulut comm6morer 
cet 6v£nement, et fit elever cette enorme statue de 
bronze en l'honneur de Guillaume III. 

La cer£monie de 1 'inauguration se tit avec beau- 
coup de pompe, et fut suivie d'un grand piqueMiique 
oil la sant£ du Roi Guillaume fut bue plusieurs fois 
de trop. 

II va sans dire que les vrais irlandais virent cette 
fete d'un mauvais cpil, et trouverent de mauvais gotit 
ce monument qui leur rappelait leur spoliation et 
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leur esclavage. lis s'en veng&rent sur la statue qui 
pendant plus (Tun si&cle fut l'objet de toutes sortes 
d'avanies, et la cause de beaucoup d'&neutes et de 
troubles. 

Les 61&ves du Trinity College, en v6ritables univer- 
sitaires, en voulurent aussi a la statue parcequ'elle 
leur tournait le dos. II y avait de quoi : une statue 
6questre vue par derri&re, c'est peu gracieux ! 

Les orangistes, de leur c6t6, tenaient la statue en 
grande v6n6ration, et dans leurs fetes ils la faisaient 
dScorer et peindre pompeusement. 

Pat n'en 6tait que plus vex6, et le lendeniain d'une 
fete ou peu apres on trouvait la figure de Guillaume 
III horriblement tatouee ou couverte d'ordure, ou 
son 6p£e tordue, ou son baton de commandement 
arrach6, ou victime de quelqu'autre indignity. 

Les Orangistes criaient au sacrilege, et faisaient 
laver et r6parer leur h£ros. Ils y mirent un gardien; 
mais Pat se inoquait du gardien et consommait tou- 
jours son mauvais coup. 

Un jour, la fete des orangistes tombant un dimanche 
devait 6tre c61£br£e le lundi! Le samedi, a minuit, 
un jeune homme se pr^sente au gardien, et lui dit 
qu'il est envoy6 par le peintre decorateur de la cit6 
afin d'orner la statue pour la fete, et qu'il a choisi 
cette heure par crainte de violence. Le gardien lui 
donna libre acc£s au monument, et quand le jour 
parut on trouvale Roi Guillaume enti&rement couvert 
d'une couche 6paisse de goudron et.de saindoux, et 
ce pauvre Billy, comme Pappelaient les Irlandais, por- 
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tait suspendu a son coup le baril du d6corateur et le 
reste de la peinture. 

II parait que le lavage fut tr&s difficile, ef les irlan- 
dais disaient meVhammcnt que toute la riviere Boyne 
n'y suffirait pas. 

Ces scenes comi-tragiques se continu&rent jusqu'en 
1836. L'assaut qu'eut alors a subir le pauvre Billy 
fut terrible, et il n'y r£sista pas. On trouva sa t6te 
dans un endroit, et ses membres ailleurs. 

Ce fut le dernier attentat a la m^moire du Roi 
Guillaume. Les orangistes ayant cesse* de le ftter, 
les Jacobites cessment de l'insulter, et depuis lors, la 
statue convenablement r6par6e, est tranquillement 
assise sur son vieux cheval de bronze. 




VI 



EX JAUNTtXQ CAR 



'en finirai plus pi je m'attardc & faire 
orique des edifices et des endroits 
orables que Dublin renferme ; je de- 
le pardon an leeteur dee longueurs qui 
:dent ; et s'il vent bien me suivre nous 
$ pnreotirir les autres parties de la 
ville en jaunting rnr, a la course. 

Voici d'abord l'Hotel-de- Ville qui n'a Hen de bien 
remarquable main qui conticntquelqui'sjolies statues: 
celles d'< I'Connell, de (Jrattan, et du Dr. Lucas qui ftit 
u n des patrintes eminents de I'Irlande. 

On sait qn'O'Coiinell fut le Lord Main? de Dublin 
pendant plusieuvs amities. Le Maireactuelest M. P. 
I'. MeSwiney qui a demiereinent pris nne part tres 
active et tres honorable dans la calibration du cente- 
naire d'O'Connell. Sa proclamation " au peuple irlan- 
dais" avait ee double earactere national et religieux, 
et ce style ardent et image qui distinguent tous les 
urateurs irlandais. Elle se terminait coniiue suit : 

" Marchez'dans voire force, et groupes autour de 
" la grande figure d'O'Connell, montrez au monde le 
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spectacle d'un peuple ayant foi en lui-m6me, digne 
et uni. Souvenez-vous que vos banni&res se r^fle*- 
chiront dans la Seine ; que le Rhin entendra Pecho 
de votre musique ; et que, pqrt6es k travers PAtlan- 
tique, vos voix retentirontj de Derrynane en Cali- 
fornie, par toutes les gran des villes de POccident. 
Ce centenaire sera le festival de la race irlandaise, 
et des millions de bouches r6pe*teront sur.toute la 
surface du globe le nom d'O'Connell qui est Phon- 
neur et Pamour de PIrlande." 

On se rappelle encore le tapage qui s'est fait & 
Poccasion du programme de la fete, et particuli&re- 
ment du banquet, paree qu'en t£te des sant£s, M. 
McSwiney proposa celle du Pape. &> 

En laissant PH6tel-de-Ville, nous tournons a gau- 
che et nous allons visiter le chateau. Au-dessus de 
Parcade qui surmonte la porte, est plac6e une statue 
de la justice. Pat, qui a beaucoup de malice et au- 
tant d'esprit, trouve que le Castle qui a 6te* le refuge 
de la tyrannie est un singulier endroit pour y placer 
Dame Justice; mais il remarque, 1° qu'elle n'a pas 
de balance, et 2° qu'elle tourne le dos & la Nation ! 

C'est vraimentici lesi&ge de Pautorite* britannique, 
le chef-lieu de sa puissance en Irlande, et les irlan- 
dais qui le visitent fr6missent encore de colere lors- 
qu'ils voient ces pointes de fer qui dominent les 



(1) Lorsque je visitai Dublin, je ne connaissais pas M. McSwi- 
ney. Mais quelques mois apres, j'ai eu l'honneur de faire sa con- 
naissance a Paris, et nous dinames ensemble ehez M. Louis 
Veuillot. C'est un horame remarquable. 
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portes, et que les sifecles pass6s ont vues souvent gar- 
nies de t£tes irlandaises. 

Sortons vite, et courons k Saint- Patrick' 8 Cathedral. 
Quoique protestante, elle contient bien des choses 
dignes de mention ; mais rappelons seulement quelle 
fut autrefois catholique, qu'elle est bfttie sur Pempla- 
cement d'une petite 6glise 6rig6e par Saint-Patrice en 
448, et qu'on y montre encore le puits dont Peau 
servait au patron de PIrlande pour baptiser ses neo- 
phytes. 

On trouvera peut-Stre int£ressant de savoir aussi 
que lors de Pinvasion de PIrlande par Cromwell, on 
s'en servit pour loger les chevaux de sa cavalerie. 

Christ-Church meriterait aussi une page, mais il est 
temps de nommer Peglise de YImrnaculee Concep- 
tion, la cath6drale catholique. .C'est une construction 
massive et d'un bel aspect, qui fait honneur & notre 
religion. C'est ici que furent d6pos6s k leur retour 
de Genes les restes mortels du grand O'Connell ; c'est 
ici qu'on lui fit les plus solennelles fun^railles ; c'est 
d'ici que son corps partit pour aller dormir jusqu'& 
la fin des temps au cimeti&re Glasnevin. 

J'ai vu le tombeau qui le renferme, je me suis age- 
nouille* sur la dalle de pierre ou il repose, j'ai arrache* 
une immortelle k la couronne de cet immortel, et je 
me sens incapable de rendre compte des impressions 
qui ont traverse" mon cceur en ce moment. 

Pauvre O'Connell ! II inourut bien abandonn^, 
bien seul sur une terre Strangere. j\Jais dans cette 
mansarde de G&nes qui a recu son dernier soupir il 
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s'est souvenu de tout ce qu'il avait aim6 et (Wendu 
en ce monde. " Mon corps h V lrlande, mon cceur h Rome 
et mon dme au del, ont etc ses dernieres paroles, et 
elles sont bien le digne couronnemcnt de sa vie. 
Dieu, FEglise, la Patrie avaient et6 les trois amours, 
qui Pavaient possede»pendant sa vie, et qui devaient 
le possedcr aprcs la mort ! 

*()h ! sans doute, grand patriote, ton ame est au 
ciel, et elle prie pour cette pauvre lrlande et cette 
Rome afrligee que tu as tant aimees et defendues. 

Sur la tombe d'O'Connell ses concitovens ont eleve 
une tour qui a cent cinquante pieds de hauteur, et 
qui domine la ville. ("est la pierre tumulaire qui 
eonvient a ce geant. 

En traversant le eimetiere Glassnevin, un autre 
tombeau plus modeste attire aussi l'attention du vi- 
siteur, k cause de ce grand nom grave sur le frontis- 
pice: Ourran. C°est un autre grand orateur, contem- 
porain d'O'Connell et son ami, qui a bien eombattu 
pour reinancipation de sa Patrie ! 

Si j'en avais le temps, je vous montrerais un peu 
Ptuenix Park, ses bosquets, ses charmilles, ses etangs, 
ses parterres, son jardin zoologique. — Mais & quoi 
bon ? 

Saluons seulement en passant devant Vice regal 
Lodge, le Lord-Lieutenant actuel de Plrlande Lord 
Abercorn. C'est un des vice-rois que 1' lrlande a le 
plus estime, et qui avait sCi se eoncilier la sympathie 
g6n6rale. (*> 

(1) 11 a 6t& depuis remplaee* par le Due de Mai borough. 
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Allons aussi jeter un coup d'oeil sur cette niaison en 
briquet* rouges qui porte le No. 30 de Merrioa Green 
South. C'etait la residence d'O'Connell. 

Tout ce qui a appartenu aux grands homines, tout 
ce qui rappelle leur souvenir emeut profondement. 
La vue de cette niaison d'apparence modeste, de ce 
balcon de pierre d'ou le plus grand des onuteurs nio- 
dernes adivssa tiint de ibis la parole a mn peuple me 
plonge dans une melancolie reveuse. L'ombre de ce 
grand catholique me poursuit ; je la vois partout 
dans Dublin, et il me semble (pie Flrlande porte en- 
core visiblement son deuil. 

Sur les quais, au moment ou nous embarquons j\ 
bord du Lord Lyon*, je crois retrouvcr encore une 
figure de ce malheureux peuple, dans un petit chan- 
teur en haillons, a la figure pleine d 'intelligence et 
d 'expression, porta nt une espcce de guitare en ban- 
douliere et chantant d'une voix mMancolique les 
vieilles melodies de son pays. 

La Harpe d'Erin chante ses infortunes ; mais elle 
chante toujours, et si elle ne peut pas disputer le 
pouvoir k sa puissante domina trice, elle lui dispute 
encore la gloire ! Elle produit toujours des pontes, des 
orateurs et des martyrs ! La claymore est vaincue, 
mais la foi triomphe encore. 



VII 



SUR LA MER FIRLANDE. 




A soiree est delicieuse. Le soleil s'est 
couch6 resplendissant, et ses derniers 
reflets colorent de nuances pourpr6es les 
c6tes d'Irlande qui s'eloignent, et qui 
bientOt ne nous apparaftront plus que 
comme une gigantesqme frange d'azur. 

Verte Erin, He des Saints, terre eprou- 
vee, adieu ! Sous la robe printaniere et fleurie que 
Dieu t'a donnee, j'ai vu les blessures que les hommes 
font faites, j'ai compte' tes cicatrices et tes plaies 
encore saignantes, j'ai entendu ta plainte, semblable 
k celle de Rachel, et je pars le cceur endolori. 

Ton passe* et ton avenir se dressent dans mon es- 
prit comme des problemes insolubles. Ces accents 
de tes Bardes me reviennent & la memoire : 

" Genereux enfante, vos armes sont eelatantes. 
" R6veillez-vous aux cris des alarmes et de la gloire ; 
" combattez pour vos vertes montagnes et pour les 
" bords fleuris des fleuves de votre He ! 

" Que tardez-vous ? Arrachez aux mains spoliatri- 
" ces de l'6tranger la terre de vos aieux. Oubliez- 
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" vous done et ses champs 6maill6s de fleurs, et ses 
" palais, et ses tours superbes." 

Pourquoi done ton 6preuve est-elle si longue ? 
Pourquoi Pheure de ton triomphe n'est-elle pas en- 
core sonn6e? Quel crime as-tu done commis qui 
nitrite line telle persistence du malheur ? 

[/oppression, la lutte, la pauvret6 semblent avoir 
£te ton lot en ce monde. 

Jet6e conune line nouvelle Cy there au milieu de 
POc&m, prot6g6e contre les invasions par des c6tes 
montagneuses et escarpees qui ressemblent a des 
fortifications naturelles, le premier marin qui des- 
cendit sur tes bonis dut se dire : Voila une terre 
privi!6gieV qui vivra libre et paisible. Et cependant 
la paix et la liberty sont precis6ment les deux grands 
biens dont tu ne deyais pas jouir. 

Luttes seculaires contre les Danois qui voulaient 
te eonquerir, luttes contre les Anglo-Normands qui 
devinrent tes maftres, luttes contre tes propres en- 
fants qui tant de ibis ont ensanglante ton sein, luttes 
contre les armes de ta fiere et ambiticuse voisine, 
luttes contre ses lois tyranniques et les persecutions 
de son nouveau culte religieux, tel est le resum£ de 
ton histoire. 

Faut-il done d6sesperer de ton avenir, 6 peuple 
martyr ? 

Xon certes, il n'y a que les nations sans foi qui 
sont voueVs a la mort. Tu vivras et tu reprendras 
ta place au soleil. Si ton esclavage et ta misere se 
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prolongent, avoue que la faute n'en est pas toute 
entiere & l'Angleterre. II faut que tu acceptes une 
part de responsabilit£, que tu reconnaisses tes pro- 
pres fautes et les fasses oublier. 

II est dur de souffrir, je le sais, et le joug que tu 
portes est parfois bien lourd. Porte-le cependant 
avec resignation, et demande protection i\ la loi, plu- 
t6t qu'& la rebellion. Eteins dans ton cceur la haine 
et la vengeance, et ta voix n'en sera que mieux en- 
tendue quand tu parleras le seul langage de la justice 
et de l'humanitl. 

L'emancipation, et le des6tablissement de Feglise 
anglicane sent les premieres 6tapes de ton aftranchis- 
sement. II a fallu bien des ann£es pour les obtenir, 
et l'Angleterre a mis encore tant de restrictions, que 
ces deux mesures ne constituent qu'un progres peu 
satisfaisant. Mais avec de la perseverance tu obtien- 
dras d'autres r6formes. 

Quelles seront-elles ? Sera-ce le rappel de l'Union ? 
Je ne crois pas la cbose possible. Mais l'Lnion peut 
6tre avantageusement modifiee, de maniere a lui 
donner le caractere federatif qui existe dans l'orga- 
nisation politique du Canada. Un parlenient irlan- 
dais pourrait ainsi etre retabli, et jouir d'une liberte 
legislative plus ou moins etendue dans cortaines rna- 
tieres qui seraient determinees par le pacte federal. 

1A peut-^tre est ton salut, courageuse Irlande. Qui 
sait si un jour tu n'en viendras pas a unir dans ton 
coeur cette foi catb clique qui constitue ta force, et 
ces institutions anglaises qui, equitablement appli- 
ques, feraient ta prosperity ! 
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LA CLYDE. 




UAND les premiers rayons du soleil 

vinrent 6clairer les canines du Lord 

Lyons, oil nous avions fort mal dormi, 

nous longions les cfttes de la vieille Cal6- 

donie. 

Le temps 6tait superbe, et le soleil 
joyeux dansait sur la vague. Une brise fraiehe eou- 
rait leg&rement entre le del et la mer bleus. Quel- 
ques voiles blanches s'enfuyaient a l'horizon, et toutes 
les ties verdoyantes, qui forment coninic une ceinture 
d^ineraudes a la terre des Scots, defilaient lente- 
nient sur notre droite. 

Allsa Craig 61evait dans le lointain son sommet 
d6nud6, semblable a une coque de noix enorme, dont 
le cone escarpe n'est accessible qu'aux seuls oiseaux 
de mer ! 
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Bientot nous entrons dans l'embouchure de la 
Clyde, dont les rivages deVoulent a nos regards les 
aspects les plus varies et les plus pittoresques. 

Tantdt ee soot de gracieuses baies au foods des- 
quelles de jolis villages se mirent dans l'eau ; tantAt 
des montagnes desol^esaux flancs desquelles pendent 
de vieux chateaux. Ici c'estnn vallon dont les pentes 
douces etalent les nierveilles d'une culture perfec- 
tionn6e et de blanches villas perdues dans le feuil- 
lage. Lfi s'etendent de fiorissantes petites villes dont 
les steamers et les vaisseaux de toutes formes sillon- 
nent les eaux de la baie en tous sens. 

C'est aiusi que nous admirons tour a tour Rothesay, 
Dunoon, Greenock et Dumbarton Cdxtle ; puis nous 
entrons dans ce qui est r\ proprement parler la Riviere 
Clyde. L'aspect change subitement et devieirt rnes- 
quin. 

La Clyde n'est qu'un ruisseau qu'on a transforme 
ea riviere a force de le creuser, et qui dfeenchante le 
voyageur ani6ricain, aceoutume* aux larges fleuves. 
Ses rivages s'abaissent et se resserrent, et de chaque 
cdte* s'allongent les innomblables chantie^s de cons- 
truction qui sont la rlchesse de Glasgow, et qui lan- 
cent des millicrs de navires sur toutes les mers du 
monde. 

Enfin, voici la troisieme viJle de la Grande Bretagne 
qui s'6tend sur les deux rives de la Clyde, Iraversee 
par quatre ponts. 

Tres populeuse et florissante, cette ville interesse- 
rait sans doute les admirateurs du commerce et de 
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l'industrie. Mais elle offre peu d'atcraction & l'ar- 
tiste, et nous La traversons en courant. 

Si nous cotoyons les quais en d6barquant du ba- 
teau, nous entrerons en passant dans l'6glise catho- 
lique de Saint Andr£, qui se trouve sur la gauche de 
Great Clyde Street, et dont l'aspect modeste nous fait 
assez voir que nous ne sommes pas dans un paj's 
catholique. 

Pauvre Ecosse: Toi aussi tu apparlenais jadis & 
cetle Eglise de Rome qui civilisa tes hordes de Mon- 
tagnards et leurs chefs. Mais un jour un souffle em- 
poisonne venant de la Suisse parcourut tes villes et 
tes campagnes. L'un de tes enfants les plus fougueux 
et les plus ardents, inspire par Calvin, souffla dans 
ton coeur le meprls de cette Eglise qui t'avait donn6 
la vie, et c&dant k son Eloquence entraf aante tu arra- 
chas violemment de ton sol cet arbre catholique, i\ 
1 'ombre duquel tu grandissais libre et fi£re. 

Tu me diras sans doute que l'apostasie t'a epargne 
bien des souffrances, et que tu n'envies pas le sort de 
l'Irlande. Mais un jour viendra peut-Gtre oil tes fils 
envieront ses destinies. Les martyrs de la Foi ne 
meurent jamais enti&rement, et la nationality 6cos- 
saise est morte, sans avoir souffert. 

En remontant High Street, nous arrivons par une 
c6te raide, et mal pavee a la cathedrale de Saint 
Mungo. II fait bon rencontrer tout t\ coup au milieu 
de cette ville dont toutes les be! les constructions sont 
modernes, cet antique monument d'architecture go- 
thique qui remonte au XI I e siccle. H61as ! il y a 
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bient6t trois si&eles que les disciples de Knox Pont 
enleve au catholicisme, et ce n'est pas sans regrets 
que Ton se reporte & Fep >que o\\ ces vofttes ogivales 
retentissaient des hvnines romaines. 

Walter Scott a longuement decrit dans Bob-Roy ce 
temple sombre et massif, entoure* de pierres s£pul- 
crales, et bftti sur une hauteur d'ou il domine la 
ville. 

En arriere se c reuse un ravin profond au fond du- 
quel murmure un ruisseau, et de 1 'autre cote* du 
ravin sur les flancs escarpes et pittoresques d'une 
autre colline nous apercevons la neYaopole ombragee 
de Glasgow, au sommet de laquelle sYleve lejoli mo- 
nument de Knox. 

S'il vous plaisait de voir quelques largcs rues hor- 
des de jolies boutiques, ou quelqucs edifices moder- 
nes, je pourrais vous en montrer. 

Mais si vous voulez m'en croire, nous irons loin du 
bruit nous reposer un peu sous les frais ombrages de 
Kelvingrove Park. Nous parcourrons ainsi dans toute 
Jeur longueur les rues George et Sauchiehall qui sont 
bien les plus belles, et nous jeterons un coup d'ceil 
en passant sur le monument de Walter Scott, et les 
diverses statues qui ornent George Square. 

Une bande militaire nous attend sur les pelouses 
£maill6es de fieurs de Kelvingrove, et pendant que 
nous pr£terons l'oreille a ses concerts, notre esprit 
s'cnvolera vers le pays, dans'ce vieux Quebec et sur 
cette esplanade ou nous avons entendu les monies 
airs. 
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Puis nous visiterons l'Universite, ce bel Edifice qui 
couronne les hauteurs de Kelvingrove, et dont la 
tour centrale ressemble k celle d'Ottawa, et retra- 
versant le pare accident^, la petite rivi&re Kelvin, et 
lesjolis parterres qui couvrent les versants de ces 
gracieuses collines, nous reviendrons vers la ville, 
sans nous attarder. Car, e'est aujourd'hui samedi, 
et les 6cossais, en }>ons presbyt6riens qu'ils sont, se 
pr^parent par un festival universel & passer le di- 
manche saintement. 

Le Scotch wiskey coule & Hots, et l'on in 'assure que 
le samedi soirla ville est trop gaie pour £tre paisible 
et sftre. 
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LACS ET BRUYERES 




E touriste qui nc visiterait pas les mon- 
tagnes et les lacs de l'Ecosse n'aurait pas 
une idee juste de ce pays. 

II faut voir cette nature tourment^e, 
avec ses cimes tantot bois6es et tantdt 
nues, entrecoupees de ravins, de lacs, de 
vallons, de torrents et de cascades. II 
faut gravir cet entassement de rochers volcaniques, 
formant d'immenses reservoirs, oil s'amassent les 
eaux du ciel, et s6pares par des jardins fe6riqucs, 
plus beaux que ceux de S£miramis, et suspendus 
comme eux dans les airs. 

C'est cette nature & la fois grande et jolie, majes- 
tueuse et pleine de gr&ce qui a inspire tant de belles 
pages k Walter Scott et & Byron. Car tous deux ont 
sillonn£ ces lacs et parcouru ces montagnes. 

Ces reflexions me trottaient par l'esprit pendant 
que le train nous emportait a toute vapeur, de Glas- 
gow a Ballock, tete du lac Lomond. 

Un petit vapeur propre et coquet nous attendait 
en sifflant. Quelle belle matinee nous avions et 
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Les lacs de la province d 'Ontario sont beaucoup 
plus vastes, plus profonds, plus maje.stueux. 

No8 jolis lacs des Laurentides sunt aussi pi Mores- 
ques pcut-etre, plus sauvages, avec des cadres plus 
sonibres. 

Mais le lac Lomond a plus de grace, plus d 'eclat, 
plus de couleurs varices, plus d'aspects qui enchan- 
tent et qui etonnent. Rien n'egale le bleu transpa- 
rent de ses eaux. et le vert de ses rivages tour a tour, 
sombre et tendre, ))Ale et jaune comme le citron, ou 
semblable a l'emeraude. Les Ecossais rappellent le 
Lac de la Beunte et la Peine des Ijic*. Le Poi de* fjies 
ne serait pas un titre assez tendre. 

Un voyageur enthousiaste, montagnard sans doute, 
declare qu'il critiquerait le Paradix perdu plutot que 
le lac Lomond ! 

Mon admiration est plus calme. Mais je trouve 
vraiment beaux les paysages qui m'entourent, et 
cluique demi-mille parcouru me decouvre une pcrs- 
pectivc nouvelle et eharmante. 

Le lac Lomond a trente milles de longueur et dix 
milles dans sa plus grande largeur. II est parsonic 
crtles verdoyantes qui ressemblent A des corbeilles 
de flours, et qu'on croirait flottantos. Le bateau pim- 
pant et mignon circule au milieu comme un oiseau 
mouche dans un parterre. De temps en temps il 
s'elance vers la terro, et va toucher en battant des 
ailes tan tot un petit village qui rit sur la grove, tan- 
tot un bel hotel ou Ton va faire villegiature, et tantOt 
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un chateau, cachant mal dans la verdure ses cloche- 
tons et ses tourelles. 

La surface du lac est unie comme une glace de 
Venise, et c'est pourquoi Feau parait si bleue : le fir- 
mament s'y mire avec complaisance. Si quelques 
nuages y flottaient, ils viendraient sV reflechir de 
m§me, et nous les prendrions pour des lies. 

II faut reconnaitre que Rob Roy Macgregor savait 
choisir les beaux endroits, et c'est un gout distingue 
que celui du beau. Rob Roy est un personnage his- 
torique qui pendant bien longtemps fut la terreur du 
lac Lomond et des montagnes environnantes ; et 
FAngleterre n'a pas soumis sans peine ce farouche 
rebellc, chef du ( -Ian Macgregor. II y a niille souve- 
nirs de lui sur ces rivagcs, et les recite populaires en 
out fait un personnage legendaire. Voyez 1A bas, sur 
la greve, cet enorme roeher taille cofinnie line mu- 
raille. On l'api)elle la Prison de Rob Roy, et la tradi- 
tion rapporte qu'il y suspendait ses prisonniers, atta- 
ches sous les bras, pour les fairc consentir a ses de- 
mandes ; et quand ils avaient ainsi nag6 pendant 
quelque temps dans Fair pur, il les menagait de cou- 
per la corde, et de les faire nager dans Feau du lac. 

Les Anciens Romains avaient la Roche Tarpeienne ; 
mais la roche de Rob Roy 6tait bien plus terrible ! 

Pendant que je m 'am use a rappeler les hauts faits de 
Rob Roy, notre bateau mouche va toujours son train. 
II se debat dans Fe^iu comme un canard, il clapote, 
il bourdonne, et il met *\ nous traverser un empres- 
sement dont je nc lui sais aucun gr£. 
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Lti88 est dej& bien loin derriere nous, et nous avons 
depasse Tarbet. Inverximid est U-bas qui nous regarde 
venir. " N'allons done pas si vlte, petit, nous soni- 
si bien dans cet exlen." 

Mais il ne m'ecoute pas, et poursuit son vol. Le 
lae a change d 'aspect ; il est devenu sauvage, et les 
inputs qui nous regarde nt passer sont escarpes, som- 
bres, et entreeoupes de mysterieuses profondeurs. Je 
dis a nies conipagnons de voyage que si j'etais sur la 
tSte de ce g&int qui est & notre gauche et qui s'ap- 
pelle Ben Lomond, jaurais un grand probl&me & re- 
soudre. 

— Lequel? disent-ils. 

— En descendre. 

11 faut dire adieu t\ notre channant coursier; nous 
sommes a Inrersnuid, et de hautes mon.tagnes se 
dressent devant nous. Un grand omnibus tralne par 
d'enormes chevaux Clyde est li\ sur la falaise. Pre- 
lum s y notre place. 

— Mais savez-vous quelles sont ces mines, nie de- 
mande un compagnon de voyage en m'indiquant 
quelques murailles d61abrees, qui s'el&vent tout pr£s 
de nous. 

— C'est, je suppose, encore une prison de Rob Roy ? 
— Non, c'est un fort que les Anglais avaient bftti pr6- 
cis^ment pour dompter ces Macgregor turbulents, au 
commencement du siecle dernier. 

— Alors il a du se passer ici quelques iaits d'armes 
remarquables. 
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— Je ne saurais dire. Cependant l'historien Rae, 
cite* par Walter Scott, en raconte un mcrveilleux. 

Un corps de volontaires, parti de Ballock, sur de 
grands bateaux plats, aborda un jour iei pour vaincre 
ou mourir. Oes braves niont£rent la c6te avec beau- 
coup d'intrepidite, — aucun ennenii ne se montrant, 
— firent resonner leurs tambours d'une mani&re ef- 
froyable, dechargerent leurs fusils A travers le feuil- 
lage, et s'en retournerent triomphante. 

— Et les Macgregor ? 

— Us 6taient loin d'ici surlesbords dulac Katrine, 
et n'apprirent que longtemps apres la brillante vic- 
toire des volontaires du Roi. 

— C°est ainsi (pie j'aimerais la guerre, repondis-je 
en riant, ("'est la bonne maniere ; il n'y a pas de 
danger de se faire mal. 

— Mais voici une chose qui vous surprendra. 

Vers le milieu du siecle dernier, le commandant 
de ce fort portait un noni que le Canada n'oubliera 
jamais. 

— Lequel ? 

— II se nommait alors le major Wolfe, devint plus 
tard general, et mourut sur les plaines d'Abraham 
en leguant *\ la Couronne d'Angleterre cette immense 
et riche colonie de la Nouvelle France qu'il avait 
conquise. 

J J ai dit que nous etions months en omnibus. Est-ee 
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bien It* nom qui convient a cet enorme cliarriot sur 
lequel nous sommes juehes quatre de front, et qui 
eonviendrait si bien pour porter des denrees au mar- 
ch e ? Mais qu'importe, quand il fait beau, quand le 
soleil £tincelle, et quand les oiseaux chantcnt sur les 
bords du chemin onibreux que nous gravissons ? 
DejA nous sommes arrives sur les premiers sommets, 
et tontes les sinuosit£s de notre beau lac Lomond se 
dessinent a nos pieds. J)eja nous le eontemplons 
une derniere fois il vol d'oiseau, nous comptons ses 
baies, ses pointes, ses fles, et nous lui faisons nos 
adieu x. 

Mon voisin se montre moins tendre et moins emu 
que nous. II est au bout du siege etroit, et son 
ccjeur est un peu fige! par la peur de tomber a chaque 
instant dans le precipice sur les bords duquel nous 
courons. J'essaie de le rassurer en lui vantant le 
point de vue superbe et nouveau qu'il aurait sans 
doute s'il roulait au fond. Mais une secousse de la 
voiture qui lui fait pousser un cri l'emp6che de 
m 'entendre. 

Les arbres ont disparu, et les somniets des monta- 
gnes nous apparaissent coninie les tetes des vieillards : 
ifs ne sont plus chevelus qu'il la base. Le sol n'est 
pas nu cependant ; il est couvert de bruyeres. La 
bruyere d'Ecosse est un arbuste mignon, ressemblant 
au bleuet, couvert de jolies petites rleurs violettes qui 
sont presque immortelles. Quel beau tapis elle etend 
sur les flancs des monks ! Quelles charmantes nuan- 
ces, rose, violette, elle deploie ! Mais elle n'est pas 
seulement jolie, puisque les chevron la broutent et 
que les abeilles la butinent. 
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table nous attendent : Let m have a rest ; one hour for 
refreshments. 

Mais vous aussi, mon cher lecteur, vous avez sans 
doute besoin de repos, et je ne dois pas songer k moi 
seul. Je pourrais vous decrire encore le lac Katrine 
calme et solitaire, au milieu de ses promontoires sau- 
vages. Je pourrais vous raconter les agreables sur- 
prises et les aspects et ranges que sa traversed procure 
au touriste. Je pourrais faire parler ces rivages si- 
lencieux, oil Ton n'entend pas d'autre bruit que le 
babil des torrents qui deseendent des montagnes en 
faisant autant de cabrioles que nos homines politi- 
ques les plus verses dans cette speciality. Je pour- 
rais emprunter a Walter Scott et a Wordsworth les 
vers charmants qu'ils out eonsacres ;\ la peinture de 
ces lieux. Apres le lac Katrine viendraient les 
Trossacks, auxquels les deux poetes ont aussi consa- 
cre des pages enthousiastes, et qui meriteraient cer- 
tainement une pompeuse description. 

Mais la vue trop prolongee de la nature, quelque 
belle qu'elle soit, finit par ennuyer presque autant 
que la vue des homines, et vous en viendriez a me 
dire : " Allons, reconnaissons que c'est beau, pitto- 
resque, sublime ; et que 9a finisse ! " 

Je veux finir, avant qu'on me le demande. J'ai 
d'ailleurs dfne* copieusement, et vous aussi sans 
doute? Laissons-nous aller aux douceurs du far- 
niente, et disons : qu 'apres avoir voyage toute la 
journee par terre et par eau, par monts et par vaux, 
en bateaux, en omnibus et en ehemin de fer, nous 
arrivions le soir & Edimbourg. 
6 
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EDIMBOURG. 




,E North British Railway qui nous intro 

duit dans la plus belle ville des lies 

Britanniques ne nous en donne pas d'a- 

bord une idee favorable. A vrai dire, il 

nous y fait entrer par la porte de service, 

ou par la cave. La gare est enfonc^e dans 

un ravin creux — a peu pres sous la ville — 

et ce n'est qu'apres avoir monte plusieurs 

escaliers que nous arrivons au rez-de-chaussee. 

Le coup d'neil qu'elle nous presente alors est vrai- 
ment beau. II y avait longtemps que je voulais voir 
autre chose que des rues droites et des maisons bien 
baties, comme j'en ai tant vu aux Etats-Unis. Edim- 
bourg m'a offert ce spectacle des les premiers pas 
que j'ai faits dans Princes Street. Je recohnais ici la 
belle ville europeenne, et qui a son cachet parti- 
culier. 

C'e qui lui manque c'est la nier, ou un fleuve 
comme le St-Laurent. Encore se vante-t-elle de pos- 
s^der cet avantage, et pour peu que vous preniez la 
peine de monter au sommet de ses coliines ou de ses 
monuments* elle vous niontrera la mer en efFet, mais 
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trop loin cepentlant pour qu'elle soit justifiable de se 
croire une ville maritime. 

C°est facheux pour elle ; ear si le Forth venaitbattre 
les pieds de Calton Hill, Edimbourg serait peut-Gtre, 
si tout prendre, la plus belle ville du monde. Son 
site est si pittoresque, si plein de surprises, si varie 
d 'aspects. II n'y a peut-Ctre pas une rue qui n'ofire 
a Tune de ses extremites quelque perspective ehar- 
mante. Mais la rue-dex-prutcex est veritablcment la 
mieux nominee : elle est prineitVe. 

Non seulement elle est spaeieuse, bien bfttie, bordee 
de jardins et de monuments; ma is elle ressemble a 
une terrasse const ruite tout expres pour contempler 
la ville qu'elle traverse. Cest le baleon d'oii la ville 
nouvelle, toute brillante de jeunesse et d'orgueil, re- 
garde & ses pieds la vieille a'ieule des Stuarts adossee 
a son chateau-fort. 

Edimbourg a deux tetes, ou deux sommets, laChdteau 
et Calton-Hill ; la rue~de#-princes se prom£ne entre les 
deux, en serrant de pr&s eette derniere dont elle ne 
se detourne qu'avcc regret et pour en faire le tour. 

En sortant de notre Hdtcl Royal, bati dans eette 
meine rue, nous avons done sous les yeux un pano- 
rama superbe. En face, des jardins magnifiques qui 
descendent en pente douce vers la gorge profonde au 
fond de laquelle mugissent les locomotives, et sur le 
bord de ees jardins le monument de Walter Scott, 
Tun des plus beaux que l'Europe possede. C'est une 
pyramide gothique en marbre blanc, ayant quelque 
ressemblance avec la fleche de Strasbourg et s'elevant 
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& une hauteur de deux cents pieds. Sous la large 
voute formee par les arceaux de la base, Walter 
Scott est assis, avec son chien couche* k ses pieds. Un 
escalier int£rieur conduit jusqu'au sommet du monu- 
ment d'oil Ton pent voir Edimbourg & vol d'oiseau. 

A gauche, la rue nous conduirait *\ Cation Hill 
qui montre sa cr£te au-dessus des edifices, et qui 
semble nous inviter *\ lui faire visite. Mais a droite 
se dresse le chateau-fort sur son roc inaccessible, et je 
ne sais pourquoi les vieilles murailles ont toujours 
de Fattraction pour moi. Dirigeons-nous de oe cote. 

Yoici le Mound qui relie la rve-des-princes aux pre- 
mieres assises du chateau. (°est un terrasscment 
enorme, une montagne artiticielle jetee sur le ravin 
en guise de pout, et qui va nous permettre d'arriver 
au chateau-fort presque sans ascension, en regardant 
sous nos pieds les trains du Caledonia Railway qui 
sortent en mugissant comme des nionstres furieux, 
de ce que j'ai appele la cave d'Edimbourg. 

Ces deux jolis Edifices appartenant a deux ordres 
differents d'arehitecture greoque, et qui s'allongent 
sur le Mound, sont la Gnlsrie Nationals et V Imlitulion 
Royale. 

Leurs longues rangees de colonnes qui s'etendent 
sur la mSme ligne font le plus bel effet, et ressem- 
blent de loin a une gigantesque balustrade eouron- 
nant le Mound. 

Ne laissons pas la rue-des-princes sans jeter un 
coup d'ceil a droite, sur cette construction originate 
en style venitien, chargeV d'ornements qui la rendent 
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plus £16gante sans l'alourdir. Elle m'int£resse tout 
particulierement ; car c'est le Life Association of Scot- 
land Office, et c'est £ cette Oompagnie que ma vie est 
assured. 

— Si vous y entriez, me dit M. Hubert, un de mevS 
eompagnons de voyage, vous y apprendriez sans 
doute combien d'ann^es vous avez encore a vivre ? 

— Ce n'est pas ainsi que j'entends la chose. Vnv 
vie assuree ne doit pas finir, je suppose. Os bureaux 
sont pour moi PA endemic : en y entrant je suis de- 
venu immortel. 

— Oui, sauf les accidents, et la force majeure, 
comme la fin du monde, par ex em pie. Badinage a 
part, dites-moi done si V assurance mr la cie est vrai- 
ment un contrat avantageux. 

M. Hebert qui porte mieux ses soixante-trois ans 
queje n'en porterai einquante, M. Hebert qui ne 
connait les maladies du corps que pour les avoir soi- 
gn6es chez les autres, et celles de Tame que pour en 
avoir beaucoup gueries, qui s'en va de Quebec en 
Palestine, comme les Parisiens vont de Paris 'X Fon- 
tainebleau, que ni la mer, ni le vent, ni la lune ne 
troublent, dont le coeur renferme un tresor de bon- 
homie et de gaite, M. Hebert s'explique difficilement 
ce contrat tout aleatoire. II est clair qu'il n'a pas 
6te invente* pour lui. 

41 est pr£tre, et consequemment ne laissera pas 
d'he^ritiers. Pourvu qu'il vive convenablement, qu'il 
thdsaurise en bonnes ceuvres et non pas en dollars, 
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et qu'& sa mort il laisse suffisamment pour payer sa 
sepulture et ses cr&mciers, que lui importe le reste ? 

II lui convient done de me citer en riant le mot 
d'un journal humoristique qui expliquait comme 
suit Passurance sur la vie : 

" Vous travaillez toute votre vie pour payer r6gu- 
" liferement une certaine somme qu'on appelle prime, 
" et apr&s votre mort, vous vous promenez la canne 
" h la main ! " 

— Cette boutade est jolie, lui dis-je. Mais pour un 
homme qui doit laisser des hlritiers et qui n'a pas le 
don d'amasser, je tiens que Passurance est un excel- 
lent contrat. II y a toujours pour Passur6 un gain 
certain, soit en argent, soit en annees. S'il meurt 
jeune, il y gagne beaucoup d 'argent, et s'il y perd de 
Pargent il y gagne des annees, ce qui vaut encore 
mieux. 

Au surplus, il ne faut pas compter pour rien la sa- 
tisfaction de savoir qu'il y a de par le monde des. 
gens qui s'int6ressent sineerement & votre sant£, et 
qui vous regretteront amerement quand vous mour- 
rez. 

Et voyez ! Dans cette belle ville d'Edimbourg, 
connaissez-vons* quelqu'un qui s'interessc k votre 
sort? 

» 

— Ma foi non. 

— Eh bien, moi, je puis dire que tous les action- 
naires de eette Compagnie dont nous admirons les 
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bureaux prennent le plus grand souci de ina sante, 
pour l'cxcellente raison que ma vie assure une part 
de leurs revenus. Jugez de leurs angoisses si je tom- 
bais malade ; non seulement ma mort leur enl&verait 
ce revenu ; mais elle les obligerait & payer une jolie 
somme a mes he*ritiers. Bref, ils prendront mon 
deuil, et si mon nom n'cst pas inserit au temple de 
memoire, il le sera certainement dans leurs livres, et 
chaque paiement qu'ils auront a faire a ma succes- 
sion fera revivre mon souvenir. ("est cctte esp£ce 
d'immortalite dont je parlais tantot. 

M. Hebert n'a rien repondu, et si les Bedouins ne 
le d£barrassent pas de ce souci dans les deserts de la 
Judee, il songera peut-etre a prendre vine assurance 
a son retour. 

En causant ainsi nous avons traverse* le Mound, et 
laissant sur notre gauche VEgli*e Libre et la Baaqm 
d'Ecoxse nous gravissons la pente qui nous conduit 
au chateau. 

C'est ici le berceau d'Edimbourg, je pourrais dire 
de l'Eeosse. II est perche sur un roc de basal te, in- 
accessible par trois cotes, et vu de Gra$$markct avec 
son bastion arrondi, il presentc le ni£me aspect que 
la citadelle de Quebec, vue du marche Ohamplain. 

II renfermait jadis un palais qui tut la residence 
des anciens rois d'Ecosse. Mais il ne reste plus 
guere des anciennes constructions que la Chapelle de 
Ste Marguerite et la Chambrc d/> la Heine Marie. 

On donne a la Chapelle Page respectable de plus 
de huit si&cles ; mais il ne faut pas la confondre avec 
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. une autre, plus jeune de trois si&cles, qui fut d6di6e 
*t Ste Marguerite et qui est beaucoup plus spacieuse. 
Celle que nous visitons n'a que seize pieds sur dix, 
et n'a rien de renmrquable, si ce n'est qu'elle ffit 
Poratoire inGme de Ste' Marguerite, reine d'Ecosse. 

Elle a ete longtemps profanee et transform 6e en 
poudriere ; mais finalement la m&noire de la Sainte 
a surnage, et Ton a restaur^ sa petite chapelle, la 
plus ancienne relique qu'Edimbourg possede. 

L'histoire de Ste Marguerite est pleine d'inter^t. 
Issue de la famille royale d'Angleterre, son enfance 
s'est ecoulee dans les cours du roi de Hongrie et de 
l'empeTeur d'Allemagne. Jeune fille elle fut rappe- 
16e A Londres, mais elle fut obligee d<* s'enfuir apres 
la bataille de Hastings qui soumettait l'Angleterre a 
(fuillaunie le Conquerant. 

Accompagnee de son frere Edgar, la jeune prineesse 
s'en retournait en Hongrie, lorsqu'une horrible teni- 
pete les jeta sur les e6tes d'Ecosse, dans une baie qui 
porte encore le nom (VEdgard Port. Le roi Malcolm 
alia secourir les naufrage's, et devint tellement epris 
de la beauts et des perfections de Marguerite qu'tf 
lui offrit de partager son trone, ce qu'elle aeeepta. 

Sa haute Education, ses vertiis et la saintete de sa 
vie contribuerent pour une large part k la civilisation 
de 1'Ecosse, qui a cette 6poque sortait *\ peine de la 
barbaric. 

L'autre relique du chateau est la^hambre qu'habi- 
ta une autre reine d'Ecosse, Pinfortun6e Marie Stuart, 
et dans laquelle elle donna naissance it celui qui de- 
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vait £tre Jacques VI. C'est un appartement tr&s 
Stroit, avec une seule fenGtre, dont le plafond, peint 
avec gout, est bien conserve. Sur les murs pendent 
un portrait de Marie alors qu'elle 6tait reine de 
France, et celui de son fils, et dans un coin se tient 
un vieux fauteuil de ch£ne qui servit a la malheu- 
reuse reine a Fepoque de la naissance de son fils. 

En mettant la t&te a la fen£tre nous avons devant 
nous un immense horizon, et sous nos pieds un es- 
carpement perpendiculaire d'environ deux cent cin- 
quante pieds. C'est par la, disent quelques historiens 
que huit jours apr6s la naissance de Jacques VI, sa 
mere le fit descendre dans un panier pendant la nuit, 
etle fit transporter ait chateau de Stirling, ou il put 
Strc baptise. C'etait sans doute pour le soustraire 
au pouvoir de Parnley, son mari, et des nobles £cos- 
sais qui auraient voulu le sauver des erreurs dn Pa- 
pism e ! PauvremSie! Quelle n'eut pas £te sa dou- 
leur, si lisant alors dans Favenir elle avait connu 
que ce fils, Fobjet de tout d'amour et de tant d'esp£- 
rances, apostasierait un jour pour reunir sur sa t£te 
les couronnes d'Angleterre et d'Ecosse ! 

Quel affreux avenir allait s'ouvrir devant elle ! 
Treize mois a peine allaient s'ecouler, et ce petit en- 
fant serait tire de*son berceau, et couronn6 roi 
d'Ecosse, pendant qu'elle serait renfermee au fond 
d'un cachot ! Ce petit £tre pour lequel elle eutdonn6 
sa vie, allait bientot detroner sa m£re, et plus tard il 
renierait la foi pendant qu'elle en serait le martyr ! 

Mais Fapostasie du roi, eouronnement de celle de 
la nation, mettrait fin & la nationality 6cossaise ab- 
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sorb£e par la race anglo-saxonne, et la courorme 
d'Ecosse, le sceptre et l'6p6e des Stuarts deviendraient 
des objets de curiosity qu'on exhiberait aux voya- 
geurs. 

A c6te" de la chambre de la reine Marie se trouve en 
effet un appartement qu'on a nomine Grown Room, 
et nous y voyons la Conronne de VEros.se, son sceptre 
et Vepee dt VEiat. Ce ne sont plus que des bijoute- 
ries que la rouille du temps deVore, et qui fmiront 
par etrc releguees dans quelque musee. Voila ce que 
Fapostasie nationale en a fait ! 

II ne fa ut pas sortir du chateau sans fa ire visite a 
Mothi Meg. 

- Qu'est-ee que Moris Meg allez-vous me dire ? Moan 
est-il une abreviation de Monsieur, et Meg est-il un 
descendant de la eeleirre Meg Merrillies ? 

Non, Mons Meg sera it plutot son pere ; car il est 
bien plus vieux qu'elle, et n'a pas eu moins d'aven- 
tures. Mons Meg est un canon, mais un canon plus 
canon que les autres canons. 

Les Edimbourgeois le font si vieux, si vieux que 
je le soupeonne d 'avoir ete fondu avant 1 'invention 
de la poudre. J 'en ai fait 1 'observation a Tun des 
gardiens du chateau, et il m'a repondu sans rire : 
Perhaps I II est en outre si gros, si gros que son nom 
de Mons lui vient peut-£tre de montagne. Quant a 
celui de Meg, il parait que la femnie du forgeron qui 
l'a fabrique se nommait ainsi,et qu'il fauty voir une 
galanterie de son niari. 



92 L*EC08SE 



Quoiqu'il en soit, Mons Meg est un objet de venera- 
tion pour les Edimbourgeois, et ils s'en sont bien 
ennuyes chaque fois qu'il est alle" en guerre. II y a 
quatre cents ans qu'il est a!16au siege de Dumbarton, 
et Ton s'en souvient encore. Au si£cle dernier, il a 
passe* soixante-dix ans *\ la Tour de Londres, prison- 
nier sans doute. Mais je suppose qu'on a reconnu 
son innocence puisqu'il est revenu dans sa patrie. 
En justice, je dois dire qu'il a Pair d'une bonne pate 
de canon, et je ne crois pas qu'il ait jamais tu6 per- 
sonne, sauf peut-etre quelque p6ch6 de jeuncsse. 

Laissons ce bon vieux dormir jusqu'tl la fin des 
temps dans son bastion inaccessible, et descendons 
vers Holyrood en suivant High Street et Canon gate. 
Je ne puis que mentionner en parcourant ces rues : 
la Cath'edrale de St. fxiles qui est un beau monument 
d 'architecture gothique oil precha bien des fois le fou- 
gueux reformateur Knox, et oil repose le c61ebre et 
interessant Marquis de Montrose, pendu pour son 
devouement a, la famille royale des Stuarts ; les edi- 
fices parlementaire* oil siegent maintenant les diverses 
Cours; la bibliotheque des avocats oil nous voyons 
le manuscrit original de Wavcrl-ey, une lettre auto- 
graphe tout *l fait catbolique de Marie Stuart, et a 
cot6 Poriginal de la confession de son fits abjurant le 
catholicisme, the errors of Popery ; la maison de Knox 
et les antiques constructions de Canongate, qui n'in- 
teressent que les antiquaires. 



IV 




HOLYR(K)I) ET MARIE STUART. 

X laissant derriere nous les maisons ver- 
moulues de Canongate, nous nous trouvons 
tout a coup dans la canipagne, au milieu 
d'une solitude eliarinante. Pas line mu- 
raille, pas une haie ne voile l'horizon ; de- 
vant nous s'ouvre l'espaee vaste et libre, et 
>^ sous nos pieds un gazon nioelleux s'etend 
eomme un tapis, dont quelques arbustes font les 
dessins. A une petite distance, Arthur Scat et Salis- 
bury Crags ces jolies niontugnes dont les versants sont 
les plus belles promenades d'Edimbourg, et dont la 
erete serait un observateur pittoresque. Sur ce fond 
sombre se dltache h demi un bloc de murailles dela- 
br£es, flanque de tou relies, sunnonte de clocbetons, 
rallonge* d'une chapelle gothiquc en mines, et dont 
Paspeet a je ne sais quoi de fantastique et de legen- 
daire qui impressionne vivement. 

Cest Holvrood. 

Ce fut d'abord une abbave. L'abbave est devenue 
un palais. he palais est devenu une ruine. 

La nationalit6 ecossaise a suivi la mGme gradation 
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descendants Elle fut catholique ; elle devint pro- 
testante ; elle est maintonant une ombre ! 

Quelle douce m&ancolie s'empare du coeur quand 
on franchit le seuil de cette antique chapelle royale 
dont il ne reste plus que les quatre murs, et quelques 
piliers massifs ! Ces pierres croulantes a travers les- 
quelles le lierre serpente, ces pilastres grecs qui n'ont 
plus rien a soutenir, cette magnifique porte ogivale 
qui vit passer tant de rois et de reines, cet immense 
vitrail de la facade* qui n'a plus de vitres, ces tom- 
heaux que nous foulons sous uos pieds, et qui con- 
tiennent des cendres ro vales, tout cet ensemble de 
mines me plonge dans une reverie profonde. 

Ma tristesse augmente encore lorsque levant les 
yeux audessus de la grande porte je lis sur une ta- 
blette de marbre ces lignes que Charles I y fit graver 
lorsqu'il restaura cette chapelle en l'an 1H33 : 

He shall build a house 
For mv name, <fe I will 

Stablish the throne 

Of his kingdom 
For ever ' 

O mysterieux desseins de la Providence ! O eh&ti- 
nient peut-Gtre d'une grande famille et d'un grand 
peuple ! Seize ans n'etaient pas encore 6coul6s que la 
t£te de l'infortune* Charles I tombait sur l'6chafaud, 
et que le trAne des Stuarts eta it Yen verse pour tou- 
jours ! 

En proie aux reflexions les plus sombres, je m'a- 
vaneejusqu'a l'extrGmit^ de la nef, & Fendroit oil 
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s'&evait jadis le choeur. C'est ici que furent couron- 
n6s Jacques II, Jacques III, et Jacques IV, auquel 
un 16gat du grand pape Jules II pr6senta une cou- 
ronne de pourpre, et cette epee de VEtat que nous 
avons vue au chateau. C'est ici que la reine Marie 
fut marine au miserable Darnley, et que commenga 
la longne s6rie de ses in^narables infortunes ! 

Sortons de ce lieu lugubre, et entrons au chateau. 
Je ne m'arrSterai pas a vous le decrire, et je ne ra- 
conterai pas son histoire. Traversons la vaste gale- 
rie ou sont suspendus les portraits d'une centaine de 
personnages qui furent des rois plus ou moins au- 
thentiques de l'Ecosse, et dont quelques-uns parais- 
sent avoir v6cu lorsque FEcosse n 'avail pas encore 
d'habitants. 

Jetons un coup d'oeil dans les apparteinents de 
Lord Darnley qui ne rappelle que de facheux sou- 
venirs, et p^netrons avec une emotion mSlee de res- 
pect dans ce.ux de Mary Queen of Scots. 

Voici d'abord son salon de reception dont les murs 
sont cou verts d'anciennes tapisseries, et dont le pla- 
fond est divise en panneaux ornes des armoiries 
royales. Si ces rideaux en lambeaux pouvaient par- 
ler, que d'histoires int&essantes ils nous raconto- 
raient ! Quel dommage qu'ils ne puissent pas nous 
dire surtout les longues et fr^quentes discussions 
qu'ils ont entendues entre la reine Marie et le pr£tre 
apostat Knox ! 

A c6t£ s'ouvre la chambre & coucher qui contient 
le lit et plusieurs autres meubles de la malheureuse 
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reine. C'est cet appartement qui fut temoin de tant 
de larmes et de souffrances de toute nature, qui a vu 
les chagrins de Pepousc, les angoisses de la m6re, les 
regrets de la veuve et les terreurs de la reine ! Arr6- 
tons nous iei en face de son portrait, suspend u au 
niur, et rappelons un peu le touchant souvenir de 
cette martyre dont le sang innocent est retombe* sur 
sa race et Pa £teinte. 

Le nialheur qui s'est attache aux jours de Marie 
Stuart Pa poursuivie j usque dans la mort, et les sec- 
taires qui ont hrise sa vie ont ete* remplaces par des 
pamphl6taires qui ont deehire et souille" sa memoire. 
Pendant pres de trois sifccles, les historiens, les pontes 
dramatiques, les romanciers et les journalistes se 
sont acharnes & la caloinnier, et c'est depuis quelques 
annees seulenient que des travailleurs consciencieux 
se sont lev6s pour venger la v£rite et faire briller & 
la lumiere de la justice cette grande figure de Phis- 
toire d'Ecosse. 

Comme le dit tr&s bien M. Auguste Roussel dans 
la Revue du Monde Catholique, c'est & la honte des 
francais que le premier cri de la justice ait ete pousse" 
dans ce siecle par un Russe, le prince Labanofl". Mais 
apres lui sont venues des plumes francaises qui ont 
achev6 Poeuvre de reparation. 

Dans un fort volume qui a eu du retentissement, 
M. Wiesener a refait le proces de la Reine d'Ecosse 
qu'on croyait juge* en dernier ressort, et & force de 
patience et d 'erudition il a r6ussi a demolir P6cha- 
faudagc de calomnies de Pinfttme Buchanan, aux- 
quelles M. Mignet etait venu inconside>6ment appor- 
ter Pautorite* do son norn. 
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M. Jules Gauthier a suivi, et il a fait la veritable 
histoire de Marie Stuart. 

Mais un nouveau jour devait encore 6tre jete sur 
cette lugubre histoire, et M. Chantelauze a fait dis- 
paraitre toutes les preventions en publiant tout r6- 
cemment le journal in6dit de Bourgoing, le m6decin 
de la Reine, et la correspondance de Paulet, son 
gedlier. 

De tout* les mensonges de Buchanan que tant 
d'historiens ont reproduite, et qui font de Marie 
Stuart une Messaline, des odieuses inventions de 
Dargaud qui ose la comparer a Marguerite de Navarre 
et lui pref6rer celle-ei, dcs insinuations malveillantes 
de -M. Mignet, il ne reste plus rien aujourd'hui ; et 
la lumiere est faite sur cette malheureuse victime de 
la trahison, du fanatisme et de la calomnie. II est 
plus que temps. 

O derision de PHistoire, qui en d&honorant Marie 
Stuart, decernait a Elizabeth Paureole de la chastet£ ! 
Elizabeth ! cette royale prostituee qui ne se maria 
pas afin de continuer plus librement ses amours cou- 
pables ! Elizabeth qui jalouse de la beaute* et de la 
vertu de Marie voulut d'abord lui faire 6pouser Pun 
de ses propres amants dont elle ne voulait plus, et 
qui plus tard lui tendit des pieges dans sa prison, et 
soudoya un d6bauche* pour la dishonorer ! 

Le portrait que nous avons sous les yeux est tres 
beau, et il doit Gtre ressemblant puisque la beauts de 
Marie Stuart 6tait celebre dans toute PEurope. Ce 

don ne lui porta pas bonheur, et ne fut qu'un motif 

7 
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de plus a la haine d 'Elizabeth, et a l'ambition des 
nobles 6cossais qui l'entouraient. Elizabeth voyait 
de plus en elle une pretendante au trone d'Anglete'rre, 
et la verity est que ce trone appartenait de droit a 
Marie Stuart. 

Je in 'imagine voir arriver dans ee palais d'Holy- 
rood cette reine de France qui, n'ayant encore que 
dix huit ans, etait doublenient orpheline et veuve, et 
qui avait le droit de porter trois couronnes. Catho- 
lique, elle y venait regner sur des sujets dont la 
grande majority venait d'apostasier et d'embrasser le 
calvinisme. Nee ecossaise, uiais elevee en France, 
elle allait avoir autour d'elle pour la conseiller, ou 
plut6t pour l'egarer et la perdre, un frere naturel, 
Jacques Stuart, qui aurait voulu gouverner i\ sa guise, 
et une foule de grands seigneurs les uns protestants 
et les autres catholiques, tous ambitieux, corrompus, 
traitres ! 

Les pretendants a sa main ne manqu&rent pas, et 
apr&s deux ans de veuvage elle epousa Henri Darn- 
ley. Bien des raisons etaient allegu6es en faveur du 
manage, mais cet homme etait indigne d'elle, et 
les miseres conjugales furent nombreuses dans ces 
appartements que nous visitons. 

Suivant l'expression de M. Wiesener, le mariage 
etait raisonnable et politique ; mais il pechait par un 
point essentiel, c'est que le inari n'£tait ni raisona- 
ble ni politique. II etait egoiste, ingrat, presomp- 
tueux et incapable. II aspirait au pouvoir supreme 
et ne comprenait pas qu'il put Gtre Je raari de la 
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Heine sails 6tre le Roi. En ajoutant qu'il etait joyeux 
viveur et meme ivrogne, je complete son portrait. 

Mai conseille par son ambition, et par les nobles 
qui voulaient s'en faire un instrument, il agissait de 
concert avec les ennemis de la Reine, qu'il boudait 

et delaissait par intervalles. 

* 

C'est ainsi qu'il entra dans la conjuration qui 
aboutit au meurtre de Riccio. 

Au cote* nord de la chanibre a coucher s'ouvre une 
porte en tipisserie sur un escalier secret. C'est par 
cet escalier que les conjures firent irruption dans les 
appartements royaux. De cette chambre ils s'elan- 
cerent dans la petite salle a sou per qui Pavoisine du 
cote Nord-Est, et, sous les yeux de la Reine, poignar- 
d&rent son fidele conseiller et trainerent son corps en 
le percant de coups a travers cette chambre jusqu'au 
bord de l'escalier. 

La Reine poussait des cris de terreur et allait 
ouvrir une fenStre pour appeler au secours, lorsque 
Pun des conjures poussa Paudace jusqu'a lui mettre 
un poignard sur la gorge pour la tenir en respect. 

Peu apres cet horrible assassinat, Darnley se 
separa de ses complices et se reconcilia avec la Reine. 
La haine des conjures se reporta alors sur lui, et 
bientot ce pauvre Darnley tombait a son tour sous 
leur poignard. 

Helas ! la mort de son mari toute penible qu'elle 
fut, n 'etait pas un malheur comparable a celui qui 
devait suivre. En eflet, quelques mois a peine 
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s'6taient ecoul6s, que Both well, l'assassin de Darnley, 
enlevait sa veuve infortunee, la tenait prisonniere 
dans un chateau, et a la suite de violences inouies et 
honteuses lui arrachait un conscntement au mariage 
qu'il convoitait. 

Pour expliquer ce manage horrible, hatons-nous 
de dire que Marie Stuart ne croyait pas que Bothwell 
eut e"t6 1 'assassin de son niari ; que Bothwell en avait 
ete* accuse, avait subi son proces devant la Chambre 
des Lords et avait 6te* acquitte; que ees Lords avaient 
non seulement absous Bothwell mais recommande & 
la reine de l'epouser, qu'elle avait 6nergiqucment 
repousse toutes les propositions de ce nouveau pr£- 
tendant ; qu'il avait fallu 1 'enlevement, le viol peut- 
Gtre, les menaces de mort et les mauvais traitements 
pour lui arraclier son conscntement, et que le jour 
de ses noces fut pour elle, au dire de t£moins non 
suspects, un jour de desespoir et de larmes. 

Pauvre femme ! Elle etait mere et reine 1 Elle 
voulait eonserver le trone a son tils, et empecher son 
pays de glisser dans l'anarchie. Peut-£tre pensait- 
elle que Bothwell qui jusqu'alors avait toujours vail- 
lamment defendu son autorite' et exerce* une redou- 
table influence, que Bothwell qui venait d'obtenir 
des Lords l'engagement de le soutenir et de le deTen- 
dres, sauraitsauvegarder le lambeau d 'autorite royale 
qui lui restait encore. 

Dernifere illusion ! les lords Ituient d'hypocrites 
ambitieux, et j'ose dire qu'aucun pays, aaucune 6po- 
que de son histoire, n'a peut-Gtre produit & la fois une 
pareille collection de sc£16rats ! Ce qu'ils voulaient en 
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poussant la reine k ce troisidme mariage, c'6tait son 
dSshonneur, la d6ch6ance complete de son autorit6, 
et la mine de Both well lui-m6me. 

Ce hut inf&mc fut bientot attaint. Bothwell fut de 
nouveau accuse du meurtre de Darnley ; et on insi- 
nua que Marie Stuart avait 6te sa complice, apr&s 
avoir entretenu avec lui des relations adultfires. 

Malheureuscmcnt, l'horrible mariage etait Id. pour 
donner de la vraisemblance k ces rumours qui de- 
viendraient plus tard des accusations puhliques. 

Bothwell, abandon ne et nienae6 de mort, s'enfuit 
au Danemark ; et apres des duperies et des trahisons 
sans nom, apres une rebellion de la populace et une 
bataille malheu reuse, Marie crigna line abdication en 
faveur de son fils &ge d'un an. Puis, comme devait 
faire plus tard Napoleon I, elle eut la fa tale inspira- 
tion de se livrer ii l'Angleterrc, et d'aller se mettre 
sous la protection de cette Elisabeth qui avait ourdi 
et d£roul6 sous voile toute cette trame odieuse et 
criminelle dont la reine d'Ecosse avait etc victime. 

L'ar.rogante et eruelle Elisabeth lui donna la pri- 
son pour logement, et apres l'y avoir abreuv^e d'i- 
gnominies pendant dix-huit ans elle lui fit trancher 
la tete ! 

Telle fut Texistence tourmentee et souverainement 
malheureuse de cette noble fille des Stuarts, que le 
ciel avait si bien douee, et qui pouvait faire le bon- 
heur et la gloire de sa nation, mais qui eut le mal- 
heur de vivre & une epoque d'apostasie, d'impi6t6, 
de corruption et de honte. Le tr6ne fut pour elle 
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un gibet, et le gibet est devenu son trone. oft la postfc- 
rite la contemplera desormais, majestueuse dans sa 
faiblesse, fiere dans son innocence et triomphante 
dans son mart v re ! 

Quand je sortis d 'Holy rood, j'avais 1 'esprit abattu 
et profondement attriste. Le soleil 6tait couche, et 
la eampagne solitaire rlottait dans une clarte crepus- 
culaire qui s'harmonisait avec nies impressions. 

Je revins en rangeant Gallon Hill dont les monu- 
ments me fi rent voyager en imagination dans la Gr&ce. 
On a souvent nomme* Edimbourg l'Atheiies de la 
Grande Bretagne et je dois reconnaitrc qu'elle fait des 
efforts pour meriter ee titre. Le monument national 
qui eouronne Calton Hill est une imitation du Partli6- 
non. Le plan general du High School est celui du temple 
de The>6e, et la coupole du monument de Burn est 
une copie du fameux monument de Lysicrate — 
autrement nomine Temyle de* Vents ! 

Mais ces imitations ne sont pas tres reussies ; ee 
qui a fait dire a un charmant eerivain humoristique : 
" moderne Athenes ! Les Grees sont rares parmi 
tes architectes ; ceux qui ne sont pas Goths sont 
Pictes ! " 
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L'ANGLETERRE 



I 



DE MANCHESTER A LONDRES. 




LUSIEURS chemins m&nent a Lon- 

dres ; mais l'Angleterre 6tant le pays de 

l'Europe oil le commerce et l'industrie 

ont atteint Je plus vaste deVeloppement, il 

me semble que Manchester est la porte 

convenable pour y entrer. 

(J'est done par Manchester que nous fai- 
sons connaissance avec la mere-patrie. Quelle four- 
milli&re de manufactures ! , Quelle forSt de chemi- 
n6es ! Quel enfer de fournaux vomissant la flamme 
et la fum6e ! 

Est-ce 1 'antique Babel dont on veut reeommeneer 
la construction ? Sont-ce les forges des Titans que 
ces longs edifices de briques eouverte en tole et d'ou 
sort un bruit de fer ? 

Non, c'est l'usine, l'usine horrible avec son mouve- 
inent monotone, avec ses murs noircis et humides, 
avec ses machines qui semblcnt vivre et ses ouvriers 
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qui semblent des machines, avec ses ob£lisques de 
brique qui portent jusquc dans les nuagcs la noire 
fum£c qu'elle exhale. 

C'est ici que Ton peut voir jusqu'ou peut aller la 
puissance de l'honime sur la matiere. 11 ne peut pas 
la creer pas plus qu'elle n'a pu se creer elle-mfane, 
mais il s'en rend maitre,illafaeonne,illatransforme, 
il la change, il l'adapte a ses besoins, et lui fait pro- 
duire ce qu'il ne pourrait pas faire lui-mOme. 

Admirable economic de la Providence qui produi- 
rait bien des merveilles, si l'honime savait rapporter 
au Createur de toutes choses l'ho^nmage de ses 
icuvres, et a'il n'en venait pas a croire que tout est 
matiere, et que la matiere est Dieu ! Helas comment 
comprendre que l'honime, fait si grand, travaille *l se 
rapetisser ainsi lui-m£me? 

C 1 cs reflexions, et bien d'autres qui ne valaient pas 
mieux, roulaient dans mon cerveau, lorsque je visitai 
les Mayficld Point Works Ordsall Mills qui sont, parait- 
il, les plus vastes manufactures du monde. 

11 n'y a pas de doute que leurs proportions et 
leurs travaux etonnent. Mais je n'ai j\ aucun d£gr£ 
la bosse de l'industrie, et si elle peut quelquefois 
m'6tonner, elle ne reiissit jamais ft, m'6mouvoir. 

Manchester est une ville qui grandit beaucoup, et 
qui depuis quelques annees vise memo a s'embellir. 

Elle a des edifices publics qui sont tr&s beaux. 
Le New Town Hall, V Exchange et les Assizes Courts 
ont vraiment du style, et je crois que les artistes ne 
leur m6nageraient pas les 61oges. 
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Mais & part ces monuments dont Manchester est 
tr£s fi&re, je ne vois pas pourquoi je m'arreterais plus 
longtemps dans la Metropole du Coton. Je n'ai pas 
le genie d'un de mes compatriotcs anglais, qui ne 
voit rien d'int6ressant en dehors des affaires, et qui 
me demandait derni^rement si Rome est une belle 
place de commerce. 

Saluons done la ville du premier Sir Robert Peel, 
qui fut Fun de ses principaux manufacturiers, et 
filons vers Londres. 

L'Expre#s~train qui nous emporte avec une vrtesse 
de 60 milles a l'heure nous permet a peine de jeter 
un coup d'oeil sur Stafford qui a beaucoup de tanne- 
ries et de fabriques de bottes — deux industries qui 
ne vont pas mal ensemble — Lichfield, renomm6e 
par sa bi&re, qu'elle a le tort de ne pas servir gratis 
aux touristes — et Coventry oil si^gea pendant la 
guerre des Deux-Roses un parlement qu'on a sur- 
nomm6 diaholique, comme s'il n'y avait pas d'autres 
parlements oil le diable fait passer ses lois. 

La nuit est venue, quand des milliers de lumieres 
scintillant dans le loin tain nous avertissent que nous 
arrivons dans la plus grande ville du monde. 

A 10 heures nous descendions au Langham Hotel. 



/ 



PREMIER COUP ryCEIL 8UK LONDRES. 



u'est pas une ville c'est un 
Horace Say a (lit qu'elle <itait 
mce cmivertr de maiwm. Mais 
ivhew, en veritable Lundtmner, 
.se dii mot province, et il a ecrit 
ineux ouvrage pour dfimontrer 
res est mm grand monde. 

1'our ne pas avoir maille il purtir avec M. H. May* 
hew, j'admets de suite que sa ville est un monde, 
mais un monde qui it un peu l'apparence du chaos. 

Byron y a vu "unc. masse enorme de briques, de 
fuinee et de navires." Pickens a dit sans flatterie ce 
qu'elle est au mois de novembre : " Autarit de boue 
" dans les rues que si les eaux du deluge venaient 
" de se retirer . . . laissant peut-etre un Megalosaurus 
" de quarante pieds de long qu'il s'attendait de ren- 
" contrer rampant conime un gigantesque lezard 
" jusque sur Holborn Hill . . . de la fumee partout 
" remplissant les yeux et la gorge . . . un ciel en deuil 
" du soleil qui semble mort . . . le gaz allume deux 
" heures avant le temps, et prcnant a traverB les te- 



110 l'axgleterre 



" nebres qu'il a peine a pen6trer i'apparence d'un 
" o?il hagard et mecontent. . ." 

Heureusement, nous sommes en septembre, le 
plus beau niois de Pannee peut-etre pour visiter 
Londres. 11 y toinbe bien dc temps en temps une 
legtTe ondee ; mais en somme la temperature est 
belle, et si le ciel n'a pas l'azur de l'ltalie, au moins 
le soleil n'en est pas absent. 11 faut avouer qu'il a 
peu de chaleur, et qu'un ambassadeur italien avait 
peut-£tre raison de dire que lalune de Naples chauffe 
plus que le soleil de Londres. Un poete a exprime 
la nieme idee d'une mani&re originate. "Unjour, 
" dit-il, le soleil s'etant plae6 a son balcon celeste, 
u apercut un petit coin de terre tout enveloppe* de 
" nuages, et a nioitie enseveli dans une mare d'eau. 
" Quelle est done, demanda le lord premier du firina- 
" ment a son secretaire, eette terre malheureuse i\ 
" laquelle n'arrive que le plus oblique etle plus foible 
u de mes rayons ? C'est PAngleterre, Excellence, re- 
:t pondit le secretaire, et cette mare de cbarbon li- 
" quide s'appelle le detroit de la Manche." 

Visiter Londres dans toutes ses parties, en etudier 
tous les details serait un veritable travail, qui exige- 
rait un temps que je n'ai pas & ma disposition. 

Comme les autres villes, Londres a ses grandes ar- 
teres qui la sillonnent en tous sens, et dans lesquelles 
sa vie circule plus activement. 11 faut les parcourir 
tout d'abord pour avoir une idee generate de Lon- 
dres. C°est pourquoi je dirige mes pas dans les rues 
Oxford, Regent, Piccadilly, Strand, Fleet, Cheapside, et 
les tributaires de ces grands courants de population, 
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Mais le veritable Broadway de Londres, que n'ega- 
lent ]*is les boulevards de Paris, c'est la Tamise. On 
ne voit nulle part un pareil deploiement d'activitc et 
de vie. Steamers, trois-mats, barques, bateaux plats, 
yachts, vaisseaux a roues, ix helice, a voiles, embar- 
cations de toutes forinesj forces motriees de tout 
genre et de toute vitesse, s'y eroisent en tons sens, 
sous les vastes ponts chargesde vehicules, de convois 
et de pietons, pr6sciitant ainsi le spectacle de foules 
enormes cireulant les lines au-dessus des autres. 

Cette circulation innnense a double etage se re- 
trouve encore dans la ville sous laquelle les voies 
ferries serpen tent. 

A certains endroits, s'ouvrent sous vos pas de gi- 
gantesques entonnoirs, et si vous descendez leurs 
longs escaliers en spirales, vous arrivez ii une gare ou 
passe un train toutes les cinq minutes. C'est la qu'il 
ne faut pas £tre lent a monter en voiture ; carchaque 
train, presse" par celui qui le suit, s'arrGte a peine a 
chaque gare, et re part aussitot avec la rapidite de 
l'oiseau ! C'est quelque chose d'effrayant que d'en- 
tendre hurler ces monstres au fond de ces ablmes et 
de les voir s'elancer dan*s la nuit soml)re j>our ne re- 
trouver qu'ill l'entonnoir suivant un pale rayon de 
lumiere. 

Mais il ne faut pas s'imaginer que tous les quar- 
ters de Londres ont cet aspect bruyant et tourniente\ 
Londres est la plus grand e metropole commerciale 
de 1'univers, niais elle a ses rues paisibles et solitai- 
res. En un mot elle possede nutant de quartiers dif- 
ferents, qu'elle a de classes differentes d'habitants. 
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Car il n'y a pas seulement des Anglais dans Londres. 
On y parle toutes les langues et Ton y rencontre tous 
les types. 

Les Anglais eux-memes forment plusieurs provinces 
differentes, si je puis m'expriiner ainsi, et le peuple 
de Cheap*i de ne ressemble pas ft eelui de West-End, 

»Si maintenant vous depassez Cheapmde, et descen- 
dez jusqu'ft ees docks magnifiques dont Londres peut 
se vanter, vous y trouverez une ville maritime qui a 
son cachet particulier et sen niti'iirs ft part. 

Parcourez ensuite la ville dans la direction du Sud 
au Nord, et vous retrouverez encore des differences 
notables. La population de Lambeth ne ressemble 
pas plus a celle d' Islington que le commercant de la 
City ne ressemble ft Paristoerate de Kensington, ou 
d ' Uxhridge Road. 

En traversant la grande ville, nous rencontrons un 
grand nombre d 'edifices publics, dont nous reparle- 
rons ; mais nous pouvons dire de suite qu'ft part le 
Parlement, PAbbaye de Westminster et St Paul, il y 
en a peu qui soient reellement des monuments. 

L'Angleterre n'est pats le pays des beaux arts, mais 
du confort ; et ce sont les residences privies qui sont 
les v6ritables palais. 

Ai-je besoin d'ajouter que ces palais n'abritent pas 
toute la population de Londres ? 

Helas ! ft peu de distance de la City, oil nous cou- 
doyons dans les rues, dans les banques, dans les 
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bureaux, dans les restaurants des milliers de mil- 
lionnaires, extend le quartier Wapping, oil des famil- 
ies en haillons croupissent dans des bouges fe*tides. 

Car si les dieux antiques Venus et Bacchus ont 

leurs autels dans cette nouvelle Babvlone et sont un 

• %. 

peu les dieux de tout le moude, il n'en est pas de 
m&mc de Mercure, qui ne prodiguc ses dons qu'A, 
quelques rares privilegies. 

Les Lorulonnerx qui promenent leur taste a 1'etran- 
ger et qui se seandalisent de rencontrer un niendiant 
dans les rues de Rome, s'imaginent-ils que les quar- 
tiers indigents de leur eapitale sont inconnus parce- 
qu'ils n'y vont jamais eux-memes ? 

Qu'ils se detrompent. Les touristes du monde 
entier traversent ees zones de misere, et sous l'appa- 
rente vigueur d 'Albion ils decouvrent cette plaie du 
pauperisme qui gangrene son corps social. 

Les Francais qui n'riinent pas l'Angleterre, mais 
qui la visitent quelquefois, ne lui menagent pas les 
sarcasmes sur ce chapitre. 

Je veux citer ici la description que Francis Wey a 
faite de l'indigence a Londres ; il va sans dire qu'il 
ne faut pas la prendre au pied de la lettre : 

" Quand on a vu des haillons k Londres, Callot ne 
" semble plus qu'un dessinateur du Journal des modes. 
" Un homme entre la t£te la premiere par un trou 
" quelconque dans un reseau de guenilles, il cherche 
" une issue pour ses quatre membres, et le voilil ac- 
8 
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" commode ! II ne reste parfois de tout un pantalon 
" qu'une boutonni&re ; on s'en rev£t avec philoso- 
" phie : la peau de ces mis^rables est si bronz6e, si 
u £paissie, si tann£e qu'elle les habille pour les yeux 
" et fait illusion aux passants. Dieu, qui mit en ce 
u pays-la un lingot d'or dans tant de poitrines, y a 
11 revGtu ses enfants d'une peau de bure. Tout mor- 
" tel accoutre de la sorte et montrant sa chair croi- 
" rait d6roger sil se coiffait d'une toque ou d'un 
" bonnet. lis sont eouronnes d'un peu de chapeau. 
" II en est ainsi des femmes, des mendiantes monies. 

u Admirez sur les coussins de cet Equipage attele* 
" & la Daumont et conduit par un postilion de soie, 
" admirez cette jeune duchesse radieuse d'el^gance : 
" un rapide coup d'ceil sur cette capote de velours 
u 6pingl6, chef-d'oeuvre parisien . . . Dans quinze 
" jours la capote passera sur la t£te de l'institu trice 
" des enfants. Quatorze mois apr&s la cuisini&re la 
" conduira au marche* : l'objet engraisse en se d6- 
" classant. Une marchande en plein vent la retour- 
" nera et la fera briller & Penvers : la voil& defleurie, 
" cass6e, d6penaill6e, les ailes pantelantes comme un 
" oiseau blesse\ Alors une mendiante la ramassera 
" dans le ruisseau, et revienclra en tendant la main 
" montrer cette chose a la duchesse, qui ne la recon- 
" naitra pas. Mais la pauvresse a rapports trois 
" pence ; voila du pain ? non, voila du gin, et le soir 
" on verra les enfants nus et grouillant sur un tas 
" d'ordures, grignoter des epluchures de legumes, 
" des carottes crues, des troncons de choux ; puis 
" tout ira dormir en un monceau sur quelques brins 
" de paille 6cras6e. La delicatesse nationale rel&gue 
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" ces scenes fam61iques a Fombre des quartiers per- 
" dus. Remade insuffisant." 

Cette l&proserie nationale se prolonge jusqu'a I'em- 
bouchure du Tunnel, et quand on descend au fond 
de cet enfer dantesque, on y rencontre quelquefois 
la mis&re et la prostitution s'y donnant de hideux 
rendez-vous. 




Ill 



DEUX EGLISES. 




5 ES antiquit&j m on umen tales sont assez 
rares a Londres, i\ part l'Abbaye de West- 
minster ct la Tour. La chose s'expliquc, 
quand on se souvient qu'il y a deux sie- 
cles les trois quarts de cette ville furent 
d6truits par un incendie, qui rappelle ce- 
lui de Rome, sous Neron. Un autre point 
de resseniblance entre ces deux incendies, 
(•'est que les eatholiques furent accuses par les pro- 
testants de Londres, comme ils l'avaient et6 par les 
j)aiens de Rome, d'etre les auteurs du desastre. 

La cath6drale de Saint Paul, qui avait 6te* batie 
par les catlioliques et qui datait du XI e siecle devint 
alors la proie des flammes ; et la ReTorme eut ainbi 
l'occasion de produire son monument par l'erection 
de la cathedrale actuelle. 

Au premier coup d'ceil jete sur ce temple, on y 
decouvre l'intention d'imiter St. Pierre du Vatican ; 
mais on a voulu y ajouter, pour en faire quelque 
chose d 'original, un certain amalgame de gothique, 
sans penser peut-etre qu'en agissant ainsi on em- 
pruntait encore au catholicisme, et qui plus est, au 
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moyen-flge, qu'on appelle pourtant Pepoque d$s t£- 
nfebres et de 1 'ignorance ! 

Mais Saint Pierre du Vatican est inimitable, et 
limitation est rest6e infiniment au-dessous du mo- 
dule. 

I/ext6rieur de Saint Paul est n6anmoins fort im- 
posant, et fait honneur k Parchitecte Christopher 
Wren. Le d6me est du plus bel effet, et domine ma- 
j^stueusement la grande m^tropole. 

L'int&rieur ne produit pas la mfime impression, et, 
pour des yeux catholiques il ressemble plutdt k une 
galerie de sculpture qu'& une eglise. On s'y pro- 
caine au milieu des statues et des monuments des 
hommes de guerre, des marins, des £crivains, des 
hommes politiques, et des citoyens plus ou moins 
Ulustres, et plus ou moins honn£tes. 

Mais oil done est Dieu, au milieu de tous cee 
hommes, dont un grand nombre n'ont pas su ce 
qu'est la vertu, et dont plusieurs n'eurent pas m6me 
le g6nie ? 

Oil est Pautel du sacrifice ? Ou est le Christ vivant 
avec nous jusqu'd, la consommation des sifecles ? Oil 
sont les tribunaux de la Penitence, ces piscines salu- 
taires oil la l&pre du pech6 est guerie ? Oil les 
images des Saints dont les exemples nous enseignent 
le chemin du ciel? Oil les emblfimes et les sym- 
boles de Palliance mystique de l'homme avec Dieu? 

C'est en vain que je cherche tout cela. Ce riche 
entassement de marbres ne me r£pond rien. Ces 
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mure sont froids et muets, et lea morts qu'ils abritent 
sont bien morts ! 

Que m'importe qu'ils me parlent de la fortune 
militaire de PAngleterre, des progress de sa marine 
et de son commerce, du developpement de son em- 
pire colonial et de son opulence ? Toutes ces choses 
m'interessent quand je visite les musses, les galeries 
et les places publiques. Mais ce n'est pas pour cela 
quej'entre dans une eglise, et ce n'est pas de ces 
choses que Saint Paul parlait & ses visiteurs. 

grand apotre des nations ! Toi qui fus ravi jus- 
qu'au troisieme ciel, et qui disais de Dieu que tout 
est de lui, en lui et par lui ! Que dois-tu penser du 
culte que tu recois ici de PAngleterre? Comment 
aimes-tu ces nouveaux amis qui viennent habiter ta 
maison ? 

Est-ce parce que tu as beaucoup voyage* sur mer 
qu'on y a place* les capitaines DuflP et Cook ? Est-ce 
parce que tu gu£rissais les malades qu'on a voulu y 
honorer le medecin Astley Cooper? Et le peintre 
Opie, et les ingenieurs Mylne et Rennie qu'ont-ils de 
commun avec toi ? 

Non cet Edifice n'est pas une eglise, et cependant il 
est Pexpression la plus haute et la plus vraie du pro- 
testantisme. St Paul de Londres n'est pas une 6glise, 
parce que le Protestantisme n'est pas une religion 
inais un syst&ne politique. L'on peut appliquer & ce 
temple ces paroles qu'un docteur puseyiste adressait 
aux protestants : 

" II n'y a plus d'adoration ; la v6n6ration et le 
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u respect out disparu ; plus d'humilite, plus d'ob£is- 
u sance ; la mortification, l'abnegation de soi-mGme 
" et la eroix ont ete delaissees. Les regies sacerdo- 
" tales, les benedictions sacerdotales, les fonctions 
" sacerdotales n 'existent plus ; la parole de Dieu est 
'• eorrompue, les sacrements ont 6te changes en vains 
" signes, et le sacrifice de chaque jour est suppri- 
" me\" v 

Le Docteur Newman qui connaissait parfaitement 
le culte anglican, en a fait le tableau suivaut : 

" Un rituel foule aux pieds et deehire piece a 
" piece ; des prieres lacerees, rapiecees, dechiquetees, 
" composees au hasard et sans ordre, au point de 
'' rendre meeonnaissables leur sens primitif et le but 
" qui avait preside a leur composition ; de sorte que 
u des offices qui avaient toutes les beautfe de la poe- 
" l sie ne sont inline plus de la prose correcte : des 
" antiennes, des by nines, des benedictions, des invo- 
" cations jetees a la pelle ; des lecons d'Ecriture 
" Sainte transformers en chapitres ; partout un je ne 
" sais quoi de languissant, de lourd^ d'engourdi, 
u tandis qu'au ineme endroit, les rites catholiques 
" avaient, pour ainsi dire, les ailes, la vivaeite, le feu 
u d'un esprit. Les ornements sacres eli mines, les 
*' lumieres eteintes, les pierres precieuses enlevees ; 
" le nombreux cortege des levites disperse, et le long 
" ordre des processions supprime. Quelque chose 
,k d'effravant vous glace le eu>ur. Vous diriez d'un 
" socinianisme commencant, qui attaque en mdme 
" temps 1'oMl, l'oreille, les narines m£mes de l'adora- 
" teur : line odeur de poudre et d'humidite qui a 
*' remplace l'encens ; line rumeur confuse de minis- 
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" tres protestants, qui reeitent des pridres catholi- 
" ques, et de clercs de paroisse, qui fredonnent des 
" cantiques catholiques : les armes royales & la place 
" du crucifix ; de grandes loges ou chaires de boie 
" destinies aux predicants, qui penehent tristement 
u sur la t&te des assistants, au lieu de Pautel des di- 
" vins mystfei"?s : de longues nefs descries entour£es 
" de balustrades, qui font Peffet d'enfermer comme 
" dans des sepulcres les debris de ce qui n'est plus ; 
" et quant a Porthodoxic, line dogmatique froide, 
" dure, triste, qui ne vous aide en rien, qui ne peut 
u expliqucr sa raison d'etre, et qui ne soufrre nean- 
" moins aucun autre enseignement, qui contiendrait 
" un dogme de plus, ou un dognie de moihs." 

Ces id£es ni'ont particulierement fruppe aujour- 
d'hui, et j'en ai compris toute la v£rite" en entendant 
la messe dans une chapelle francaise situee dans 
Oeorge Street, et dont M. le Chanoinc Toursel est le 
chapelain. 

Elle est bien bumble et bien pauvre, cette chapel- 
le ; et ce pendant quelle atmosphere vivifiante on y 
respire ! Comparee a St Paul, que je visitais hier, 
c'est une Stable a cOte (Pun palais ; mais c'est Petable 
de Bethl6em a c6te* du palais de Nabuchoclonozor. 
Ici est Pesprit, lit-bas est la matiere ! lei Dieu me 
parle ; mais la-bas il est absent. 

M. le Chanoine Toursel, fr&re du chapelain et Su- 
pGrieur du Petit Seminaire de St-()mer en France, a 
fait le sermon. C'etait un commentaire rapid e mais 
eloquent des Repons du breviaire romain sur les Sept 
Douleurs de la Sainte Vierge. 
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J'ai rarement entendu un discours aussi 6mouvant, 
et aussi parfait de diction, quoique sans pretention. 
Un tel sermon suffit & venger de toutes les attaques 
dont il a 6t6 l'objet, le Breviaire romain, ce chef-d'oeu- 
vre du moyen-&ge, ce potoie inimitable qu'on ne 
pourrait plus composer dans notre si&cle positif ! 




IV 



WESTMINSTER. 




OUS ce nom sont d6sign6s deux Edi- 
fices dont les destinations ne se res- 
semblent gu&re, PAbbaye et le Palais 

LEgislatif. Entrons d'abord dans West- 

minster Abbey. 

C'est le monument religieux par excel- 
lence de Londres, et son aspect bien diffe- 
rent de celui ie Saint Paul, faitnaitre immEdiatement 
Padmiration. Le visiteur ne peut rester froid en face 
de ce noble et pompeux Edifice, dont Washington 
Irving a celEbre la grandeur et la poEsie. 

Le monast&re et PEglise primitive remontent au 
XI e si&cle, et furent b&tis par St. Edouard le Confes- 
seur, Pun des meilleurs rois de PAngleterre. 

L'historien protestant Larrey le qualifie d'imb6cile, 
et je n'en suis pas 6tonn6 ; car, pour beaucoup de 
protestants, la saintetE et PiinbecilitE sontsynonimes. 

Grftce & Dieu, ils ne sont pas tous ainsi faits. Lin- 
gard a 6t6 plus juste pour St Edouard et en a fait le 
plus bel 61oge. Ce pieux monarque repose sous les 
vofttes de Westminster. Henri VIII, qui aurait inal 
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dormi & ses eot£s, Ten avait fait enlever ; mais la 
reine Marie Py fit reinstaller, et depuis, plusieurs 
rois sont venus prendre place sous les monies dalles 
fun&bres. 

Westminster a bien la grandeur, la solennit6, 1 'as- 
pect aust&re et le morne silence qui conviennent aux 
cimetieres des rois, et quand vous entendez r&onner 
vos pas sur le inarbre de ces voutes silencieuses, une 
impression profonde vous saisit. Pendant que vos 
veux admirent ces belles j)roportions et les nom- 
breuses sculptures de l'interieur, votre esprit s'el&ve 
et voyage A travers les siecles qui ne sont plus, de ce 
monde tourmente oil nons venous mnurir, A, cette 
patrie des Ames on nous irons vivre ! 

Le choeur et les transepts (latent du r&gne de Henri 
III, de ce siecle de foi oft PEurope se couvrit des 
monuments du catholicisme. 

Malgre toutes les modifications que la reforme lui 
a fait subir, ce beau temple conserve encore le earae- 
tere catholique. La consecration imprime aux choses 
comme aux homines un caractere ineffayable, et j'ai 
vu des eglises transformers en casernes et en eeuries 
qui gardaient encore un certain cachet religieux. 



En y penetrant, le catholic] ue se sent emu, et son 
ami 4 attrist^e remonte involontairement le cours des 
siecles, pour regrettcr le temps oil les hy nines romai- 
nes retentissaient sous ces superbes arceaux. 

Un autre regret nous atteint encore : cVst d'y re- 
trouver ce qui dlplait ii St Paul, une galerie trop 
melee de monuments funebres et de statues. 
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A e6te* des tombes rovales sont entassees les cen- 
dres des pontes, des hommes politiques, des guer- 
riers, des marins, des 6conomistes, des musiciens, des 
acteurs et mSme d'une aotrice, Madame Oldfield. 

Marie Stuart et Elisabeth, la vietime et son bour- 
reau, dorment ensemble dans la chapelle de Henri 
VII. II y a lieu de penser que leurs &mes ne sont 
pas aussi rapprochees dans 1 'autre vie ! 

Le voisinage de Milton, Shakespeare et Dryden a 
plus dTiarmonie, de nieme que eelui de Pitt et Fox, 
Peel et Palmerston. 

Dans la chapelle du nioine Islip s'eleve en l'hon- 
neur du General Wolfe un monument, oil se trou- 
vent represented et sculptes dans le marbre nos 
plaines d 'Abraham, notre fleuve St-Laurent, etmeliie 
un huron arme de son tomahawk. 

11 y a dans ce Campo Sancto un grand nombre de 
morte vraiment illustres qu'il serait long d'enumerer, 
et quelques Epitaph es qui seraient dignes de mention. 

Je ne veux en traduire qu'une sur la tombe d'un 
horame politique, tel qu*bn n'en voit plus : 

Homme d'Etat, et cependant sincere, 
Ami du juste et fiddle a l'honrieur, 
De sa promesse observateur austere, 
Ne negligeant que son propre bonheur, 
II ne gagna ni titre, ni richesse. 
Aime* de tous, par lui-m^me ennobli, 
II fut loue* par la Muse en decrease, 
Et bien des pleurs l'ont sauve" de Poubli. 
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Laissons dormir ce module des homnies jusqu'au 
jour oil ses rares imitateurs le retrouveront dans la 
valine de Josaphat, et traversons la rue pour visiter 
le palais oil s'6battent Unit d'hommes politiques qui 
ne ni6riteront pas la m6me epitaphe. 

Les Edifices parlementaires sont de construction 
toute r^ccnte, et les chambres anglaises nV si&gent 
que depuis une vingtaine d'ann£es. Mais ce nou- 
veau palais occupe Pern placement de Pancien, qu'un 
incendie detruisit en 1834, et cet endroit rappelle des 
souvenirs et des traditions qui remontent jusqu'4 St 
Edouard le Confess^ur. 

L'exterieur en est tres riche ; sa facade principale 
qui regarde la Tamise et qui mesure plus de 900 
pieds presente un beau coup d'ceil. Ses tours lat6- 
raleSj dont la plus haute mesure 400 pieds, ses clo- 
chetons, ses innombrables ciselures, ses crenaux a 
dentelle, ses panneaux a £cussons, ses niches et ses 
pinacles, ses bases et ses arcs-boutants, ses orne- 
ments et ses decorations prodigues avec profusion en 
font un des plus beaux Edifices de Londres. 

Les appartements de Pint6rieur sont de dimension 
et de forme trfis varices, mais ils n'ont pas la gran- 
deur et la magnificence qu'ils devraient. 

La Galerie Royale oil le public est admis pour voir 
d£filer la procession royale quand Sa Majesty vient 
ouvrir ou proroger le Parlement, la Chdmbre du 
Prince oii la haute noblesse du royaume vient rece- 
voir le Souverain, les biblioth&ques qui sont commo- 
d^ment disposes, sont des salles 61£gantee, mais 



l'angleterrb 127 



bien inferieures & l'admiration que leur t^moignent 
les Anglais. 

La chambre des Lords, malgre* son luxe, paratt 
petite, et ne r6pond pas du tout & l'id6e qu'on s'en 
forme. Elle est jolie, et si ses fresques sont medio- 
cres, ses banquettes sont riches ; mais elle n'a rien 
de monumental. Le trdne n'est ni Elegant, ni artis- 
tique ; mais il est massif, solide, comme il convient 
& un Souverain qui n'est pas responsable. 

La Chambre des Communes laisse encore plus il 
desirer, et les Communes du Canada sont beaucoup 
mieux installers. 

Aussi le principal int£r£t de ces chambres est-il 
tout entier dans les souvenirs qu'elles rappellent. 
On ne regarde pas avec indifference les banqettes ou 
siegent un Disraeli, un Gladstone, un marquis de 
Hartington, et celles oil s'ussirent les O'Connell, les 
Burke, les Brougham et Jes Palmerston. 

On communique de la Chambre des Lords a la 
Chambre des Communes par une suite de corridors 
et d'appartements dont les portes s'ouvrent en droite 
ligne et presentent une jolie perspective ; au milieu 
s'ouvre une vaste salle octogone, un peu nue, mais 
tres bien 6clair6e. La lumi&re venant d'en haut et 
des c6t6s, traverse les verres v6nitiens en mosaique, 
et r^pand dans toute la salle un ensemble de lumi- 
neuses couleurs du plus bel effet. 

De cette Salle CentraU une porte voutee nous con- 
duit k la Salle St Etienne, oil sont rang^es les statues 
des grands hommes d'Etat de l'Angleterre. 
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lei se trouvait jadis la chapelle de St Etiennc, qui 
fut ft peu pres contemporainc de la Sainte Chapelle 
de Paris, et qui fut profanee comme elle. Le Parle- 
in ent y tint ses seances depuis Henri IV, inais elle 
fut presque entiereinent detruite par l'incendie de 
1834, et quoiqu'on Fait reconstitute, elle est rested 
sans destination et n'oflre plus le caraetere religieux 
et solennel quelle avait autrefois. 

La erypte est antique, et Ton y a deeouvert sous 
une fenetre, il y a quelques annees, le corps embau- 
me d'un eVeque qui fut garde-des-sceaux du roi 
Henri VI vers le milieu du XV e si£ele. 

T)e la Salle St Etienne, nous nous dirigeons vers la 
grande Salle Westminster, en traversant ])lusieurs ap- 
partements oil siegent quelques tribunaux, et notani- 
nient les ('ours de Ohancellerie, du Banc de la Reine, 
et de l'Echiquier. 



PROMENADE HISTORIQUE. 




AINTENANT,mc dit un London-net de 

mes amis, entrons. dans Westminster 

HaU, qui est une salle niagnifique et 

qui rappelle bien des 6v&nements im- 

portants de l'histoire d'Angleterre. 

— Nous y sommes, r6pondis-je, et pen- 
dant que je vais admirer ce r plafond ar- 
tistement travaill6, et ces statues colossales de Lord 
Brougham et de Sheridan, — ouvrez la bouche et 
l'histoire, je vous eVoute : 

— C'est en 1398, reprit 111011 interloeuteur, que ee 
vaste appartement tut eonstruit. Richard II r&gnait 
alors sur PAngleterre, et il etait loin de s'attendre que 
son reghe dCtt finir si tot. D&s l'annee suivante, en 
effet, le malheureux roi entrait dans cette salle pour 
y subir son proems, et bient6t il etait solennement 
depose a 1 'instigation de Henry Bolingbrooke qu'il 
avait exile" peu auparavant, et qui, revenu de l'exil, 
avait reussi a soulever les po])iilations eontre lui. 

Le trOne 6tait k*i, eontinua mon ami, en nous indi- 

quant l'endroit, et comme Bolingbrooke n'aimait pas 
9 
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qu'il rest&t vide, il y monta audacieusement et se fit 
proclamer sous le nom de Henri IV, pendant que 
Pinfortun£ Richard 6tait emprisonn£, et plus tard 
assassine dans sa prison. 

Ce fut le fils de cet Henri IV, qui sous le nom de 
Henri V, fit plus tard la conquete de presque toute 
la France dans ces temps extra ordinaires, oft Ton vit 
une jeune fille nous arracher soudainement les pro- 
vinces conquises. 

— C'est que cette fille n'etait pas seule, mon cher 
ami, et les anglais n'ont pas eu tort de chercher un 
616ment surnaturel dans son action, seulement, au 
lieu d ? y voir la sorcellerie, ils auraient du y deeouvrir 
Paction providentielle. 

— Je ne discute pas, je raconte seulement. Ici fut 
encore jug6 et condamn6 le petit fils de Marie Stuart, 
Charles I. Nous pouvons facilement revoir le spec- 
tacle Strange que prfoentait alors cette salle, en lisant 
la description que Madame Macaulay en a faite : 

14 Le 20 Janvier 1649, les juges se rendirent en cerfmo- 
" nie de la chambre peinte dans la grande salle deWest- 
" minster. Le Colonel Humphrey portait Pepee de- 
" vantle president; leherautd'armes Dendy,la masse 
" d'armes ; suivait Fox avec vingt homines arm£s de 
" pertuisanes. L'illustre accus^, transfere de Wind- 
" sor au palais St James, fut conduit par eau, et 
" avec une escorte considerable, a la salle de West- 
" minster. On lui avait prepare un siege couvertde 
" velours, & la barre, et il avait derri&re lui trente 
" ofliciers, ou autres personnes armees de halle- 
" bardes." 
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" Le procureur-g^n^ral represents dans son r^qui- 
" sitoire que Charles Stuart, 61ev6 au trone d'Angle- 
" terre, et investi d'un pouvoir limits, avait traftreu- 
" seraent et criminellement fait la guerre & la nation 
" et k ses repr6sentants, dans le dessein d'6tablir un 
" gouvernement despotique et que comme tel, pour 
" ces raisons, il l'accusait, de la part de la nation, de 
" tyrannie, de trahison et de meurtre, et le denoncait 
" & la haute cour de justice, comme l'ennemi irr6con- 
" ciliable de la r6publique. 

" A peine le procureur-genSral eut prononc6 ses 
" conclusions, que le roi demanda par quelle autorite 
" il etait traduit devant ce tribunal, et dit aux juges 
" de se rappeler qu'il etait leur roi, leur legitime roi, 
'• et les avertit de ne pas souiller leurs mains d'un 
" crime qui retomberait sur tout le pays. Ludlow 
u rapporte que Charles interrompit te secretaire qui 
" lisait, pour dire : Ce n'est pas de mon peuple que 
" je tiens la couronne, elle m'appartient par droit de 
" naissance." 

Le president repondit au roi qu'il etait poursuivi 
en justice au nom et par 1'autorite du parlement as- 
semble et du bon peuple d'Angleterre. Charles 
objecta que le parlement etait n6cessairement com- 
pose de la chambre-basse, des lords et du roi. 

" Je tiens mon pouvoir de Dieu, ajouta-t-il, et en 
" vertu de ma naissance, et je ne le compromettrai 
" pas en r6pondant k une autorite illegitime et at des 
" juges incompetents. Faut-il vous rappeler encore 
" que je suis votre souverain her6ditaire, et que la 
u nation entifcre, fut-elle en pleine liberte de faire 
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" connaitre son vo^u et de Fexfcuter. n a pas le droit 
" de jnger celui qui tient son autorite de Dieu seul ? 
" f En admettant meme ce principe absurde. que tous 
" les pouvoirs emanent du peuple. la eour ne peut 
" pretend re agir au nom de la nation, a moins qu 7 on 
" n'ait demande et obtenu le consenteinent de tous 
u les citoyens, depuis les premiers offieiers de Fetat 
%t jusqu'au dernier paysan. Aueune autorit£ sur la 
" terre ne pent juger les rois : Fobeissance aux rois 
"' est clairement annoiuee dans Fancien testament. 
u Si quelqu'un de vous osc le nier. je suis pret :\ en 
" administrer la preuve : La »v e*t la parole du roi. la 
* 4 ert le pouvoir ; et qui e*t-ct qui jhhI hti dire, qnefai*- 
** tu t Je eonviens que j'ai un depot sacre a eonser- 
" ver f les liberies du |>euple anglais, depot que je 
" tiens de Dieu, et que je violerais si j T etais assez 
" l&che pour reeonnaitre une autorite fondee sur la 
" violence et Fusurpation. J'ai pris les amies et sou- 
" vent expose^ ma vie pour proteger la liberie publi- 
" que, la constitution et les lois fondamen tales du 
" royaume, et je suis pret a sceller de mon sang ces 
" droits preeieux pour le maintien desquels j'ai si 
" longtemps combattu — " 

Les differents chefs d 'accusation furent produits 
pendant trois jours au roi, et on le pressa plusieurs 
fois d'y repondre. Le quatrieme jour, les juges 
voyant qu'il persistait a decliner leur jurisdiction, 
entendirent les temoins et se disposerent a porter sa 
sentence. 

Un autre historien ajoute : 

" \az 20 Janvier 1649, la commission rendit un 
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" arr6t cle mort. Au moment ou le greffier pronon- 
u £ait le noni de Charles Stuart, anient pour repondre 
" a une accusation de haute trahison et autres grands 
u crimes presentee contre lui au nam du peuple d* Angle- 
k4 terre, une voix, partie des tribunes, s'ecria : pas de 
" la moitie clu peuple. L'assemblce tressaillit : la 
ik voix continua : Oft est le peuple ? Oft est son eon- 
" sentement ? Olivier Cromwell est un traftre! A 
" bas les femmcs ! clit le colonel Axtell, qui comman- 
" dait le detachcmcnt de gardes : feu sur elles, sol- 
" dais ! La voix eourageuse qui protestait 6tait celle 
£i de Lady Fairfax, la propre soeur de Cromwell. La 
" sentence s'acheva au milieu du tumulte." 

Quelques jours apres, ees murs virent Pinstallation 
du Proteeteur Cromwell, et quelques amines plustard, 
on y promena sa t£te au bout (rum* perehe avec celle 
de ses complices Ireton et Bradshaw. 

Thomas Moras, eet il lustre uto piste et honnGte 
homme d'etat qui, dans un temps de degradation 
universelle, eut le courage de register au tyran scan- 
daleux qui se nommait Henri VIII ; le Proteeteur 
.Somerset, le eomte de Strafford et plusieurs autres, 
subirent aussi leurs proces et leurs condamnations, 
sous ces voutes qui ont sou vent retenti de 1 Eloquence 
des Burke, des Fox et des Sheridan. 

— Cette belle salle a vu trop de proems lugubres, 
sortons. 

Nous nous dirigeons vers Whitehall que nous at- 
teignons bient6t, apr£s avoir parcouru la grande rue 
du Parlement. 
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Ce palais fut bati d'abord par le Cardinal Wolsey, 
mais la plus belle et la plus interessante partie fut 
reconstruite par Jacques I ; il n'en rente plus que la 
salle du banquet dont le plafond a panneaux fut 
peint par Rubens sous Charles I. 

On se souvient qu'en parlant de Marie Stuart j'ai 
rappele que son tils avait reuni sur sa t£te les deux 
couronnes d'Ecosse et d'Angleterre, et qu'ainsi le 
Jacques VI de PEcosse etait devenu le Jacques I de 
l'Angleterre. 

II vint done habiter alors ce palais de Whitehall, 
et il y fit construire la salle du festin que son file 
Charles I lit decorer plus tard. 

Apres un regne faible, qui vit grandir les ennemis 
de la royaute*, et le prineipe nouveau de la souverai- 
nete du peuple, qui n 'etait que l'application a l'ordre 
politique du libre examen admis dans l'ordre reli- 
gieux, la couronne passa des mains dfibiles de Jac- 
ques dans celles de Charles 1. 

Celui-ci avait bien l'energie et l'intelligenee neees- 
saires pour revendiquer les droits et les prerogatives 
de la couronne, et s'opposer aux enipietements du 
Parlernent. Mais il etait trop tard. La revolution 
qui devait se traduife par des actes e*tait deja faite 
dans les idees, et vouloir enrayer son char e'etait 
marcher & une mort certaine. 

Dans la nuit du 30 Janvier 1649, le sommeil n'eri- 
tra pas dans le palais royal. Le malheureux Charles 
I entendit toute la nuit un bruit de marteaux sous 
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ses fen£tres. C'^tiiit l'echafaud qu'on y dressait et 
sur lequel il devait mourir le lendemain. 

C'est par Tune de ces fenGtres qu'il sortit, et se 
trouva sur le gibet. Quand 8a t£te tomba, Cromwell 
la prit dans ses mains et considerant le cadavre, il 
dit froidement : " c'etait un cor] is bien constitue! et 
" (|ui promettait nne longue vie.'' 

Mais, onze ans aprcs, Whitehall ftait teinoin d'un 
autre spectacle ([iii montre bien (oute l'inconstance 
de la fa veil r populaire. 

" I)u pont de Londres jusqu'a ce palais, dit Lin- 
'* gard, lcs maisons etaient tapissees, et les rues bor- 
" dees par les niilices de la cite, les troupes reguli&res 
'* et les officiers qui avaient scrvi sous Charles I. Le 
" roi 6tait precede par une troupe de trois mille 
" cavaliers inagnifiquement vetus ; venait ensuite le 
" lord maire, portant Fepee nue, apn\s lui le lord 
" general et le due de Buckingham, et enfin le roi 
" lui-meme, a clieval (nitre ses deux freres. A White- 
" hall, Charles rce,ut, Tune apres l'autre, les deux 
" chambres, dorit les presidents le haranguerent en 
" lui exprimant le plus ardent devourment. II leur 
" repondit par des protestations de son attachement 
44 pour les interfas et les liberies de ses sujets." 

C'est ainsi qu'apres six ans d'uno republique san- 
guinaire, et cinq aus d'un protectorat tyrannique, 
TAngleterre se voyant glisser dans l'anarchie, rappe- 
lait et acclamait comme un trioui]>hateur le fils de 
celui qu'elle avait tu6. 

Pourquoi faut-il que la France n'ait pas suivi cet 
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exemple apres tant de nialheurs, de revolutions et 
de sang r^pandu ? 

Avec Charles II, revenait aussi dansWhitehall line 
reine dont les infortunes sont in6narrables com me 
celles de Marie Stuart, et dont le souvenir poursuit 
et attriste les visi tours de ce palais. C'etait la 
veuve de Charles I, Henriette-Marie de France, fille 
du grand Henri IV, dont Bossuet devait faire plus 
tard Poraison funebre. 

II n'y a peut-etre pas dans Phistoire une femme 
qui ait reiini plus de gloire, plus de genie, plus de 
vertus et plus de malheurs, et le discours de Bossuet 
qui est un ehef-d'ceuvre n'etait pas au-dessus du 
sujet. 

En laissant Whitehall derriere nous, nous nous 
rapprochons de la cite* proprement dite, qui est le 
vieux Londres. 

Devant nous s'ouvre Ti-aj'alyur Square on Charing 
Cross. Plusieurs moniunents attirent ici nos regards, 
mais les retiennent peu longtemps. A l'endroit oil 
s'el&ve la statue equestre de Charles II, il y avait 
autrefois une croix de pierre que le roi Edouard II 
y avait fait Clever & la m^moire de la reine E16onore. 

La r6forme a detruit cette croix, et si plus tard la 
statue de Charles II n'a pas cu le merae sort, ce n'est 
pas la faute du Parlement qui avait ordonne* qu'elle 
fut vendue et mise en pieces. II faut en remercier 
un fondeur qui Paoheta, Penterra intacte, et attendit 
la restauration pour la remettre au four. 
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Dans Pintervalle, plusieurs des r6gicides avaient 
et6 ex£cut£s k l'endroit mGme oil nous la vovons 
nontenant. 

M. Francis Wey s'est moque bien spirituellement 
de la statue de Nelson, qui est a cote au sommet 
d'une haute eolonnc eannelee. Rions en moins, et 
obscrvons seulement que le paratonnerrc qu'elle 
porte n'est pas, apr&s tout, si ridicule, puisqu'il indi- 
que que les foudres de guerre ne sont pas *\ Fabri des 
foudres du eiel. 

En poursuivant notre premenado nous entrons 
bicntot flans Chcapside. 

Sur la droite s'ouvre une ruelle nominee la Rue du 
Fain (Bread Street), et presqu'en face on a eu le soin 
d'en nommer une autre Milk Street, pour nous faire 
eroire <jue les habitues n V mangent pas leur pain sec. 
Je le crois<sans peine, inais je soupeonne que ee n'est 
pas dans le lait qu'ils le trempent. 

(V qui est certain, eVst qu 'autrefois il y avait dans 
eette Rue du Pain une taverne c61ebre, et que les amis 
qui s'y rcneontraient aimaient mieux le vin que le 
lait. Ce'taient Shakespeare et Raleigh, Ren Johnson 
et ses jeunes amis Beaumont et Fletcher, qui y com- 
poserent sans doute une partie de leurs pieces dra- 
matiques. 

Dans cette rue naquit aussi l'immortel auteur du 
Paradti Perdv. 

Fleet Street qui est voisine rappelle d'autres taver- 
nes rest^es c^l^bres k cause des chalands illustres qui 
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les ont fr£quent6es, et qui se nommaient Goldsmith, 
Tennyson, Dryden, Bos well, et le J)v Johnson. Ces 
auberges portaient elles-mGmes des enseignes pitto- 
resques : Au Diable, au Ooq, ft la Mitre ! 

Au sud de Fleet Street sYtendent les longs et irre- 
guliers edifices de Temple Bar, et autour s'ouvrent 
un grand nonibre de rues etroites, semblables a de 
sombres corridors, qui ont vu circuler bien des avo- 
cats de renom. 

Plus loin, autour de St Paul convergent des ruelles 
qui portent des noms plus vieux sans doute que la 
Reforme : Pater Nozter Row, Ave Marin Lane, Amen 
Corner y Creed I^ane, etc., etc. 

Plus loin encore, pres de Holborn Viaduct, du 
c6t6 nord dans Brooke Street, veeut Pinfortune rhat- 
terton qui s 'em poison na a 18 ans et qui a cet age 
etait deja eelebre, Ce poete est le sujet (Pun draine 
d' Alfred de Vigny. 

Au pied de Lvdgate Hill coulait autrefois une pe- 
tite riviere, et sur ses bords s r elevait une prison. En 
face, une boutique de chetive apparenee portait pour 
enseigne deux mains jointes avec cette inscription : 
marriages performed icithin ; et les individus des deux 
sexes qui passaient devant cette porte etaient poli- 
ment pries d'entrer. 

II parait que cette institution, contraire a\ la liberty 
des celibataires, engendrait des abus pires que le ce- 
libat, et le parlement passa une loi pour y mettre 
fin. 
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A peu pr£s au m6xne endroit, on m'a offert et j'ai 
achet£ un petit journal intitule " The matrimonial 
neivs" qui a pique* ma curiosity. II est rempli d'an- 
nonces et de propositions matrimoniales oil fermnes 
et homraes font connaitre ce qu'ils peuvent donner 
et ce qu'ils d£sirent recevoir, en qualites, en positions 
et en fortunes. J'y ai vu des proposants et m6me 
des proposantes qui reconnaissaient loyalement n'a- 
voir pas la beaute ; mais je h'en ai pas rencontre* qui 
aient confesse n'avoir pas d'esprit. Les proposantes 
disent parfois leur Age ; mais ce n'est pas sous ser- 
ment. 



VI 



LA TOUR. 




'EST 1 'antiquity monumentale par ex- 
cellence de Londres, et les pontes en 
font remonter l'origine jusque dans la 
nuit des temps. 



Elle a 6te le palais des ancient* rois Nor- 
mands qui l'avaient fortifi6e comme une 
citadelle, et elle est ensuite devenue une 
prison d'Etat. Elle a vu quelques joies, beaucoup 
de douleurs et de grands crimes. En cela sa vie 
ressemble un peu & toute vie humaine. Elle a vu 
naitre quelques personnages celebres ; mais elle en a 
vu souffrir et mourir des niilliers, et si elle pouvait 
parler, nous serions plus 6pouvantes qu'interesseV 
par les horreurs qu'elle nous raconterait. 

L 'aspect que pr6sente cet entassement colossal et 

desordonn6 de murailles, de tours rondes et carries, 

de clochetons, de crenaux et de bastions massifs, a 

je ne sais quoi de sinistre et de fantastique qui vous 

serre le coeur. 

Vous sentez que des drames terribles se sont d6- 

roules dans ces murs sombres, et que ces portes 
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lourdes et noircies out cach6 les plus grandes infor- 
tunes et les plus 6normes forfaits. Lorsque Milton 
d6crivait son enfer, sans doute il yenait ici chercher 
des images. 

La Tamise baigne les pieds de la Tour et inonde 
ses fosses. Lorsque la nuit les enveloppe toutes deux 
d'ombre et de silence, elles doivent se raconter de 
lugubres histoires, en 6coutant les plaintes et les 
g^missements des condamn6s. 

Conduire le leeteur a travers le labvrinthe de cours, 
de ponts-16vis, de poternes, de rem parts, d'escaliers, 
de corridors, de salles et de cachots que nous avons 
visits deviendrait fastidieux et nous ne l'entrepren- 
dronspas. 

Les tours elles-m6mes et leurs portes sont fort 
nombreuses, et les 6num6rer toutes n'int^resserait 
gu&re. Mentionnons cependant : 

La Tour Blanche qui forme un bloc central de 
haufes murailles d 'environ 100 pieds carr6s, sur- 
mont6 de tourelles a ses quatre coins, et dans laquelle 
on entre par la porte du lion ; la mourut empoisonnfe 
par le roi Jean l'interessante Maud Fitzwalter qui 
avait m£pris6 et repousse de royales amours. 

La Tour de la Cloclie ou furent emprisonn6s le ce- 
lebre 6v6que Fisher, et Lord Nithsdale qui s'evada, 
grA.ce a l'adresse et au d6vouement de sa noble feni- 
me, dont il revetit les v£temente. 

La Tour St Thomas sous laquelle s'ouvre la porte 
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des traitres^et qui vit passer Sidney, Russell, Raleigh, 
Cranmer et Moore. 

La Tour Sanglante oil furent massacres les enfants 
d'Edouard, double meurtre qui fait le sujet d'une 
des belles tragedies de Shakespeare. 

La Tour de brique qui fut la prison de l 7 infortun6e 
Jane Grew 

La Towr Buwyer oil le due de Clarence, suivant la 
tradition, fut noye par son frere dans un tonneau de 
vin de Malvoisie. 

La Tour Beauchamp qui a pris son nom de son 
premier habitant, Thomas de Beau champ, victime 
de Fingratitude de son roi. C'est la que fut enferme 
le c61Sbre chef Lollard, Sir John Oldcastle, que ses 
amis d61ivrerent dans un hardi coup de main pen- 
dant une nuit noire du niois d'octobre. 

Anne Boleyn vint aussi dans cette Tour expier les 
courtes faveurs de son roval amant. 

Bien d'autres victimes out passe dans cette prison 
fameuse, et si beaucoup furent coupables il est bien 
triste de constater qu'un grand nombre y furent 
conduites par la jalousie, la haine, Pingratitude et 
1 'ambition. Pour les lines le genie fut leur crime, 
pour d'autres ce fut la vertu, et pour plusieurs h£las ! 
ce ne fut que PinterSt politique. 

L'amour y fit entrer des femmes, Pambition y 
poursuivit des rois et des enfants de rois, le fanatis- 
me religieux y persecute des croyances. 
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La post6rit6 execre les uns, admire les autres et 
pleure sur le sort d'un grand nombre. 

Ceux-ci moururent dans les cachots, ou furent d6- 
capit£s dans les cours. 

Ceux-la" furent libe>6s, et parvinrent ensuite aux 
positions les plus 61ev6es. 

A cote de Catherine Howard et d'Anne Boleyn, 
qui du tr6ne passaient dans les caehots et n'en sor- 
taient que pour porter leurs t&tes sur le billot, l'his- 
toire nous inontre Lucy Barlow qui du cachot monta 
presque sur le trone de Charles II, et devint m&re 
du due de Monmouth, plus tard execute ou sa m£re 
avait longtemps gemi prisonni£re. 

O instabilite etonnante des destinees humaines ! 
Tes annales se trouvent toutes faites dans celles de 
la Tour de Londres, et le visiteur ne peut rester froid • 
quand il les feuillete un instant. 

II est surtout vivement iinpressionn6 lorsque fran- 
chissant le seuil de St-Pierre-aux-liens, cette chapelle 
si bien nominee de la Tour, il songe i\ tous les illus- 
tres morts qui reposent sous ces dalles. Laissons 
ici la parole *\ Phistorien Macaulay qui, en parlant 
de cette chapelle, s'£erie : 

" In truth, there is no sadder spot on the earth 
" than that little cemetery. Death is there associa- 
" ted, not, as in Westminster Abbey and St Paul's, 
" with genius and virtue, w r ith public veneration and 
" imperishable renown ; not, as in our humblest 
" churches and churchyards, with every thing that 
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" is most endearing in social and domestic charities ; 
" but with whatever is darkest in human nature and 
" in human destiny — with tlie savage triumph of 
" implacable enemies, witli the inconstancy, the in- 
" gratitude, the cowardice of friends — with all the 
u miseries of fallen greatness and of blighted fame. 
" Thither have been carried, through successive ages, 
" by the rude hand of gaolers, without one mourner 
" following, the bleeding relics of men who had been 
" the captains of armies, the leaders of parties, the 
" oracles of senates, and the ornaments of courts." 

La Tour de Londres ne contient pas seulement 
des cachots et des lieux d 'executions. Le Musee des 
armes et la Salle des joyaux meritent aussi quel que 
mention. 

Rien d'imposant comnie cette longue suite de 
guerriers et de monarques anglais, revGtus de leurs 
armures etranges et lourdes, montes sur des coursiers 
caparaconnes de fer avec lesquels ils semblent ne 
former qu'un seul etre tout de metal, et portant soit 
la lance, soit la hache d'armes, soit la massue, soit 
l'epee. 

Le choc de ces centaures rl'acier dans les hatailles 
devait 6tre bien terrible. 

Le musee den armes se compose de plusieurs salles, 
divisees en compartiments, et contient une collection 
remarquable d'habits de guerre, et d'armes de toutes 
especes a dater du XlII e siecle et d'au-dela. 

On peut y voir aussi des ariues hindoues, chinoises, 
10 
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japonaises, javanaises, etc., riehement travaillees; 
d'autres servant aux Indiens, aux Perscs, aux Maures 
et aux habitants des ties de la nier du sud; des bou- 
cliers, des hallebardes, des epees a deux mains, des 
boulets a lames et a chafnes, des instruments de tor- 
ture, et un billot sur lequel d'illustres condamnes 
furent decapites. 

Dans la mile des joyaux, sous des vitrines et sur 
des 6tag£res en velours, sont ranges tous les emblGmes 
<le la royaute anglaise et les joyaux de la eouronne. 

Plusieurs eouronnes en or, ornees de diamants, de 
rubis et de perles etincellent sur le velours cramoisi, 
et font £tineeler les yeux des avares. (Vile qui servit 
au couronnement de la Reine Victoria est eValuee a 
plus d'un demi-million de piastres. 

Plusieurs sceptres et quclques epees d'un grand 
prix, 1 'ampoule de la consecration, la grande saliere 
d'or qui a la forme d'un chateau, les fonts baptis- 
maux en argent qui servent au bapteme des enfants 
royaux, 1'6norme diamant Koh-i-noor, surnomme 
montagnc de luniierc, et un grand nombre d'autres 
objets attirent aussi nos regards, mais ne peuvent 
nous distraire des aecablants souvenirs que la visite 
des Tours a reveilles au fond de nos cneurs. 

En traversant les cours interieures, des arbres verts 
et des gazons fleuris reposent un peu notre vue ; mais 
il y a des endroits oil l'herbe est plus epaisse, et pa- 
rait s'Stre nourrie du sang humain qui y fut r^pandu. 

O vieille nature toujours jeune et toujours belle, 
que tu me demontres bien l'£ternelle f6condite du 
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Createur et l'immortalit6 de sa creature, puisqu'il y 
a dans tout ce qui meurt un germe de vie qui se re 
produit sans cesse ! 




i 



VII 



COURSES QUOTUM KNNKS 




L v a duns toutes les "ramies villes i'jt- 
tains fdifiees qui n'ont dc veritable interOt 
([lie pour unc certain*? classc do touristes, 
ou qui nc meritent 1 'attention ([lie parleur 
destination. II taut (dependant les visiter 
pour dire qu'on les a vus. 



("est un peu pour ce motif (pie j'ai voulu voir 
Guild Holly hotel-de-ville de Londres, dont la grande 
salle est bien vantee, Mansion Hon*?, residence du 
Lord Maire dont on ne vantc rien, si ce n'est peut- 
etre la sidle de hal. Habiter Mansion House n'est pas 
neanmoins a dedaiirner, puisque le salaire du main 1 
est dc £8(KM) sterling 

A quelques pas de hi s 'allonge un edifice plus pre,- 
tcntieux, avec une longue facade aeolonne. (Vest la 
Baaque <V Aagleterre } la plus grande ( l u ^ oxiste, le 
centre de toutes les grandes operations financieres 
de PEurope. 

Curiosite a voir, et tres interessante pour ceux qui 
aiment a manipuler des millions ! L'administration 
se compose d'un gouverneur. d'un depute-irouver- 
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neur, et de vingt-quatre direeteurs, et je m'imagine 
qu'elle tient dans ses mains bien des fils mysteVieux, 
qui pourraient faire sauter au bcsoin les gros bonnets 
de la finance dans tout Pempire britannique et dans 
l'Europe. 

En traversant ses eoniptoirs et ses bureaux, sillon- 
nes de gens affaires et inquiets, en examinant ses 
presses qui inipriment 15,(XX) billets de banque par 
jour, j'etais tente de m'eerier : vive la pauvrete ! La 
speculation ne Pempeche pas de dorniir, et elle est 
independante de la Banque d'Angleterre ! 

Le Royal Exchange qui est en face est v raiment un 
joli edifice, et le demon de Pargent doit etre fier de 
ce temple. Je vous dirais sans doute les intrigues 
compliquees qui s'y jouent, si j'etais un des privile- 
ges de Lombard Street. 

En retournant a Charuig Croxx, je m'arrete a la 
Galerie Nationalc. Elle est de pauvre apparenee et 
semble abandonnee. Les artistes sont plus rares 
que les agioteurs. 

L'interieur est eependant assez riehe en tableaux. 
Toutes les eeoles de peinture y comptent quelques 
chefs-d'oeuvre — sauf peut-etre P6cole espagnole qui 
est negligee. L'ecole franchise n'y est pas non plus 
s uffisa m m en t rep r e* sen tee . 

Pour Stre juste, il taut dire que si la galtrie natio- 
nale de Londres n'est pas aussi complete qu'on pour- 
rait le d£sirer, il y a dans cette ville des galeries 
privees qui possedent d'inappreeiables tresors. Car 
Panglais a ce gout particular, qu'il tient a posseder 
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non pas settlement ce qu'il admire lui-merne — il est 
mauvais juge — niais ce qui est generalemcnt admire\ 

Ajoutons que le eulte des beaux-arts en Angleterre 
est tout moderns. Cromwell a etc l'ennemi des arts 
par ce qu'il eroyait — aver raison — que leur eulte etait 
intimeinent He au eulte catholique. (ette haine lui 
a survecu, et F Angleterre Fa partagee pendant plus 
d'un si&ele. C'est ee qui explique c.hez les anglais, 
au moins partiellement, leur longuc enfance dans les 
arts. L'aridite naturelle de leurs sentiments, et la 
rigidite de leur apparente vc.rtu y ont sans doute 
aussi contribue. 

Les anglais ont fait plus de progres dans les scien- 
ces naturelles, et ce contraste frappe en visitant le 
Muxec RriUimi ique. 

let edifice est immense, et sa facade bordee de eo- 
lonnes avec portique et fronton offre un aspect im- 
posant. 

Ses collections d'histoire naturelle sont les plus 
considerables qui existent, et je n'ar trouve ni dans 
les musees franeais, ni dans ceux d'ltalic une aussi 
colossale exhibition de mammiferes, de poissons, de 
serpents, d'oiseaux, d'inseetes, de coquilles et de mi- 
neraux, le tout range et classifie dans un ordre par- 
fait. 

Un colosse antediluviem y remplit toute une salle : 
c'est le megatherium. Sa eharpente osseuse ressem- 
l)le au squelette d'un trois-mats naufrage que Ton 
apercevrait sur un rivage desert. Le deluge nous a 
debarrasses de cet animal, et c'est l)ien fait ; il devait 
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etre d'un voisinage gcnant, et je n'aurais pas aime 
pour ma part le rencontrer seul au coin d'un hois. 

La partie artistique du musec est fort negligee^ 
quoique riche en marbres antiques. Cest la. que 
Lord Elgin a depose" les debris du Parthenon enleves 
A. Athenes. Les Franeais envient beaueoup a. PAn- 
gleterre ee chef-d\euvre de Phidias ! 

Si les Anglais ne sont pas artistes ils sont d'infati- 
gables colleetionneurs, et pour remplir leur musee, 
ils out pille la Greee, l'Egypte et PAssyric. Les 
antiquites egyptiennes et assyriennes sont du plus 
grand interet. 

La Bibliotheque offre aussi line mine tres riche aux 
savants. Elle contient pres d'un million de volumes 
et beaueoup de manuscrits tres precieux. 

Apres des heures passees dans les musses, rien 
n'est prop re a reposer 1 'esprit eomnie une course a 
travers Les pares de Loud res. 

Les deux principaux sont Hyde Park et Regent's 
Park. Leur plus grand charme, e'est leur immense 
etendue, et leur situation dans la ville nieme. Lors- 
que je traverse Hyde Park je me crois hors de Lon- 
dres et c'est line douce illusion ; car je suis d'avis 
que le plus bel agrement d'unc grande ville c'est 
de contenir une campagne. Aussi est-ce vraiment 
agitable de s'isoler sous les grands arbres aux bords 
de Serpentine River, ou dans les allees de Kensington 
Garden. Londres disparait aux regards, et Pesprit 
voyage dans le nionde des idees sans etre distrait. 
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Mais si c'est un jour de musique, Londres change 
de place, et se promene avec vous sous les ombrages 
du ])arc. La eampagne disparaft a, travers les mil- 
liers d 'equipages qui la sillonneiit en tous sens, et 
les concerts des oiseaux sont reinplaces paries eclats, 
des cornets, qui nous font d'ailleurs line musique 
superbe. 

I,e Regent'* Park est plus vaste et plus agreable 
encore, ("est avec delices que je m'egare dans ses 
allees sinueuses et ombragees, an milieu de ses char- 
milles solitaire*. 

(V pare est habile cependant, et la parti e Xord-Est 
conticnt une colonie inteVessante ay ant pour chefs 
des lions, des tigres, des pan th exes, des rhinoceros — 
et pour sujets tous les autres animaux sur lesquels 
rcgnait Noe pendant le deluge. 

Ai-je besoin d'ajouter (pie tous ces colons ne sont 
pas libres, non plus (jue leurs chefs ? 

On gouverne les b£tes com me les homines en ne 
leur laissant de liberte qu'autant qu'ils n'en abusent 
pas ; et quand ils en usent mal on les emprisonne. 
11 en est ainsi dans toutes les societes bien organi- 
ses, et, pour les gouvernements, ce sont des chartes 
et des constitutions qui remplaeent les barreaux de 
la cage. 

A 1 'autre extremite du RegaiC* Park s'etend un 
tres beau Jardin botauique ou les plantes et les fieurs 
de tous les climats sont cultivees avec art. La Zoolo- 
gie m'interesse assez ; mais il me semblc que tous 
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les parfums du jardin botanique suffisent a peine a 
dissiper les odcurs malsaines que Foil rapporte du 
jardin zoologique. 

L'on n 'a pas tort devanterles pares prives de PAn- 
gleterre ; je m'en suis convaincu en visitant Fhabi- 
tation princiere du Due de Buecleugh, a Dalkeith, 
en Eeosse. 

II n'en manque pas en Angleterre qui eolipsent 
mfoiic les pares publics de Loud res, et qui reunissent 
presque ton tea les beautes de la nature. 

lis out leurs vallons et leurs eollines, leurs etangs 
et leurs rivieres, leurs taillis et leurs for£ts, leurs par- 
terres et leurs pres, leur symetrie artistique et leur 
desordre sauvage. Les laes sont pleins de poissons 
et d'oiseaux aquatiques, les bosquets d'oiseaux chan- 
tants et les forCts de gibier. De v^ri tables troupenux 
de eerfs et de chevreuils moitie domestiques et moitie 
sauvages s'y eachent dans les massifs d'arbres, ou se 
promenent dans les clairieres. Quel joli massacre y 
feraient les braves disciples de St Hubert que la race 
eanadienne produit ! 

Je ne sais pourquoi les anglais out le talent d'ap- 
privoiser les betes. Coinprennent-elles mieux la lan- 
gue anglaise ([lie les autres langues ? Peut-£tre ; dans 
tous les cas e'est un precieux talent, et je leur con- 
seille de le cultiver. Car ils auront bientot dans 
leur classe ouvriere et industrielle des sociaiistes, tels 
que Paris en produit, et s'ils ne reussissent pas a les 
apprivoiser, je les plains ! 
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VIII 



LES PALAIS DU PEUPLE. 




ONDRES rappellc la Roinepaienne sous 
plusieurs rapports. Elle a la menie eten- 
due et la niSme population que Rome 

an commencement de Fere ehr6tienne. 

Coiunie dans 1'ancienne Rome il v a 
dans Londres des fortunes scandaleuses 
et des indigences avilissantes, toutes les 

recherches du luxe et de la somptuosit£ A, c,6te de 

toutes les privations de la misere. 

('online Fancien peuple romaiu, le peuple de Lon- 
dres demande du pain et des jeux,^/wm etcircenxe* ; 
et s'il est vrai de dire qu'on lui donne peu de pain, 
il faut admettre qu'on lui donne beaueoup de jeux. 

Les amusements les plus varies lui sont oft'erts et 
il n 'a que Fembarras du clioix. Les th&Ures, les 
niusees, les cirques, les concerts, les jardins, les bals 
masques lui sont ouverts, et rien n'y manque pour 
le plaisir des yeux et des oreilles. 

Quant a l'&me on nV songe guere. Mais a quoi 
bon ? N'y a-t-il pas de grands savants qui nient son 
existence, et M. Herbert Spencer n 'a-t-il pas demon- 
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tre* que l'homme est un singe et que le singe est un 
horn me ? 

Telles sont les reflexions qui out traverse mon 
esprit on visitant le Palais Alexandra et le Palais de 
(frittal. Tons deux m'ont rappole le Colisee des 
Cesars, eleve* pour aniusor le peuple e4 le consoler do 
son denument. 

Le musee de Madame Tussoaud est curieux et Ton 
y passo une soiree agreable. Mais eonibien plus in- 
teressants sont les palais, et oo n'ost pas une soiree 
seulenient, niais (U^ journees entieres qu'on y pout 
depenser sans ennui. 

Le Palais de Crista 1 existe dopuis vingt-oinq ans, 
et eonime il no suftisait pas aux liosoins <lu public 
Ton a bAti depuis quelques annees le Palais Alexan- 
dra. Les deux so ressemblent beaueoup ; niais si le 
Palais Alexandra eontient quelques additions inte- 
ressantes et une salle de concert beaueoup plus vaste, 
le Palais do Cristul, etant plus aiieien, possede des 
collections beaueoup plus riches et plus completes. 

Vnv courte description de Tun donnera ce pendant 
une idee de l'autrv, et fera com prendre que les Lon- 
dunuers y possfcdent des jouissances egales — je no dis 
pas semblables— a cellos que les Romains trouvaient 
dans les cirques et dans les thermos des emporeurs. 

Le Palais do Cristal forme un parallelogramme de 
1600 piods do long sur plus do 300 pieds de large. ' 
("'est une nof immense avoc un transept it ohaque 
bout et un troisi&me transept plus vaste et beaueoup 
plus eleve* qui la traverse au milieu. Le plan en est 
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simple et cependant cette vitrine colossale a quelque 
chose d'aerien et de fantastique qui etonne et qui 
plait. On a calcule que si ees voutes de verre etaient 
etendues sur le sol elles eouvriraient une superfieie 
de 25 arpents. 

Avant de franehir le seuil du Palais, les jardins et 
le pare nous invitent & y faire une petite course, et 
ee n'est pas du temps perdu. Quelles terrasses ad- 
mirables bordees de. balustrades autour des £tangs 
d'azur ! Quels parterres teeriques ornes de statues et 
de jets d'eau ! Quels umbrages ! Quels parrums ! 
Quelles perspectives pleines de charmes et de sur- 
prises ! 

Les fontaines sunt elegamment decorees, les ruis- 
seaux traverses par des ponts ou des passerelles ; 
des monticules de gazon s'elevent ya et la, et les esca- 
liers de pierre qui en descendent nous conduisent a 
des pieces d'eau ou des banquettes nous attendent. 

>Sur les bonis sont installes des jeiix de croquet, de 
cricket, et un archery ground/ ou de nombreux eom- 
petiteurs se disputent des prix au tir de Fare. 

Le pare du Palais Alexandra contient en outre des 
bains et une ecole de natation, puis un bocage japo- 
nais avec une collection des euriosit£s de ce peuple 
Strange. 

Mais arrachons-nous aux charmes du jardin italien 
et du jardin anglais, et penetrons dans Pinterieur du 
palais. Le parcourir e'est faire le tour du monde etde 
Phistoire en quelques heures, car Punivers artistique 
y est repr&ente. 
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De chaque cote* de la grande nof s'ouvrent des 
<alles magnifiques dont Tarchitecture, la sculpture 
et les decorations appartiennent A, des 6coles difT6- 
rentes. Leur reunion forme un livre ou Ton peut 
lire un abrege de I'histoire de Tart dont chaque salle 
esf un ehapitre. 



En partant du transept central, sur la gauche, nous 
entrons d'abord dans l'ecole 6gyptienne, en suivant 
uno avenue de lions. C°est renfance de Part, mais 
ce grand effort de 1 'esprit humain qui invente les 
formes areliiteeturales n'en est que plus etonnant. 
Ces statues eolossales qui servent de pilastres, ces 
eolonnes dont les ehapitaux sont enlaeees de bran- 
dies de palmier et de lotus, ees hieroglyphes qui 
eourent sur la frise au milieu des papyrus it tous les 
degrees de eroissanee, nous reportent a travel's les si&- 
cles jusqu'a 1'epoque des Ptolemees. De nombreuses 
arcades appuyees sur des piliers enormcs, des figures 
de Ramses II, le heros de l'Egypte qui a peut-£tre 
v£cu douze sitVles avant Jvsus-Christ, des divinites 
allegoriqiies et des sphynx, des hieroglyphes, des 
lignes verticales d'eeriture oil les lettres sont rem pla- 
cets par des dessins representant des yeux, des cou- 
teaux, des arcs, des oiseaux et d'autres animaux, 
torment un ensemble qui retrace a nos pensees Mem- 
phis et Thebes, Ninive et Babylone. 

II va sans dire que toutes ces imitations de l'ar- 
chitecture egyptienne n'ont pas les proportions gi- 
gantesques des originaux. 

Le petit vestibule que nous franchissons ensuite, 
en nous dirigeant vers le nord, nous fait faire un pas 
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immense dans l'histoire de Tart ; ear nous nous 
trouvons sur line place publique de Nem6e dans 
l'ancienne Grece. Devant nous s'elevent les murs 
d'un temple de Jupiter, ,avec ses magriifiques eolon- 
nes doriques, et autour de nous des modeles des plus 
celebres statues que la Grece ait produites. Plus 
loin c'est l'immortel monument d'Athenes, le Parthe- 
non, avee des proportions r£duites. 

D'Athenes a Rome la distance est a peine sensible. 
Nous y voyons cependant apparaftre l'art toscan, et 
quelques additions a 1'ecole grecque, autour d'une 
collection non moins belle de statues. 

Mais quel changement soudain, et quel singulier 
reveil de l'art apres dix siecles ! Qu'est-ee done que 
eette frise toute brillante de eouleurs soutenue par 
ces delicats piliers d'or ? C'est l'Alliambra, ce palais 
des mysteres eomme l'appelle Chateaubriand, qui 
abrita si longtemps la domination mauresque en Es- 
pagne ; et cette lontaine merveilleuse, c'est la Fon- 
taine-des-dotize-lion* qui deeorait l'une de ses cours. 
En arriere, est la Salle des Abencerages oil les chefs de 
cette malheureuse tamiile furent d^capites. II n'y a 
que 1 'architecture mahometane qui possede ces pla- 
fonds & stalactites. 

Notre promenade artistique et historique se conti- 
nue autour de la grande nef, ici sous des cloitres 
construite dans le style bizantin, la sous les arceaux 
gothiques du moyen-age, au milieu des statues cou- 
chees sur les tombeaux, plus loin a travers les <euvres 
melees de la renaissance. 



1 



1 GO l'angleterke 



L'ccole italienne vient ensuite nous offrir quelques 
illustrations des monuments do Michel Ange et de 
Raphael, et A deux pas de 1& nous traversons une 
maison de Pompei tres tielelcuient eopiec. 

Apres Tart vient Tindustrie que les proprietaires 
du Crystal Palace n'ont pas oubliee. 

La photographic, la gravure sur bois et sur aeier, 
les verres de Chine et de Boheme, et tous les genres 
d'industrio — sans exceptor les ferronneries de Shef- 
field — nous exhibent suceessiveuient lours produits. 

Sincerement, cette exposition industrielle n'est 
peut-Gtre pas a sa place ; mais il no taut pas oublier 
que ce Palais est lui-mcme une entroprise industri- 
elle, et que les couteaux de Sheffield et le savon de 
Windsor lui attirent probableinent plus de chalands 
que la frise du Parthenon, et le modele du gladiateur 
mourant. 

D'ailleurs, }>our qui n'aime pas les bazars il y a 
autre chose, et les beaute/s de la nature vous repe>sent 
agreablement de la contemplation toujours fatiguante 
des ceuvres de l'homme. Dans une galerie voisine 
du grand transept, j'y ai niOnie rencontre un petit 
coin de mem pays, avec de vrais produits canaeliens, 
et de faux sauvages qui n'ont pas voulu me recon- 
nattre. 

La vegetation de rAustralie et des Tropiques s'6- 
tend A. cote et je me prelasse dans une vraie forSt, ou 
sonf cache's des animaux feroces epic je rcconnais 
tr£s bien, et qu'on a laisses libres. Heureusement ils 
sont en carton peint. 
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Plus loin je me suis era en Italie, dans un jardin 
de GGnes, au milieu des orangers, des fleurs. et des 
statues, au pied d'une jolie cascade qui chantait dans 
les foug^res, et faisait trembler les lotus bleus au 
bord des bassins de marbre. 

J'y serais demeur6 longtenips, si les fanfares d'or- 
chestre dans la grande salle publique du transept 
central n'6taient venues nVarracher & ma douce reve- 
rie. Des flots d'harmonie y coulerent pendant pres 
de deux heures, et les portes du th&ttre furent en- 
suite ouvertes. 

Une excellente eonipagnie d'aeteurs y joua la jo- 
lie com£die de Byron Our Boys, qui nous fit rire 
aux larmes aux depens de cette pauvre autorit6 pa- 
ternelle, si m£connue par les enfants eontemporains. 

A six heures, un grand concert vocal par l'asso- 
ciation chorale de Londres nous retint trop long- 
temps dans la salle de concert, qui s'ouvre en face 
de Fop£ra. 

A sept heures et demie, illumination des jardins et 
des fontaines, et feu d 'artifice le plus merveilleux 
qu'on puisse voir. 

A huit heures et demie des gymnastes et des aero- 
bates gambadent au-dessus de nos tStes, et de nou- 
velles fanfares les suivent. Je n'en puis plus, etje 
veux me boucher les oreilles. Mais le moycn de ne 
pas 6couter une bande qui appartient au royal horse- 
guards blue ! Je ne serais plus un loyal sujet hritan.- 
nique. 
II 
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Ce n'est que vers onze. heures que nous pouvons 
reprendre le cbemin do Londres, et nous n'avions 
pas tout vu, ni tout entondu ; mais franchement nous 
en avions assez, ot la lassitude remplaeait la jouis- 
sanee. 

Coinine on peut le voir, le peuple de Londres a des 
palais, 06 nioyennant quelques chelins sterling, il 
peut passer line agr&ible journee. Mais ees amuse- 
ments dont on se lasse si vite sunt bien peu de ehose 
dans la vie d'un peuple, et sont bien insuffisants a 
son bonheur. On a beau dire, c'est eneore de la vie 
paisiblement monotone dont on se las^e le moins. 
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LKS PALAJS ROYAUX. 



sunt iiumbrcux ; in a is il y en a plu- 
urs qui ne sont pas des monuments, 
ne vcux que les mentionner en pms- 



! rt me* Palace rcsseiuble au roi qui I 'a 
ifttir, Henri VIII : il a 1 'aspect d'un 
gros bourgeois. C'est un bloc de briquet) Hans style. 
ni earactere, qui ferait tout aussi bien une manufac- 
ture. 1-1 conticnt neamnoins quelques jolis apparte- 
mente ou la Reine tient ilea levtsrs. 

 Buckingham Pal/ice a plus de cachet et de dis- 
tinction ; niais il est encore massif et Iourd, et man- 
que surtout d'harminiie dans 1 'ensemble. 

On sait que la t'amilie royule y reside Phiver, et je 
n'ai pas besom de dire que les appartements de l'in- 
terieur affectes aux receptions omcielles 'sont d'une 
granilo magnificence, et eontiennent de riches collec- 
tions de peinture et de sculpture. 

l-i Maifum <lc Muiiliomugh, qui est la residence du 
prince de (ialles ne inerite guere d'autre mention 
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que celle du grand homme de guerre que son nom 
rappelle. Elle fut batie en 1709, Panned meme que 
Marlborough battait le Mareehal de Villars a Mal- 
plaquet. 

(•'est dans ee palais sans doute que le Due entas- 
sait le produit des depredations qu'on Paccuse d'a- 
voir cominises. 

Kensington Palace, ties agreablement situe au fond 
de Kensington Garden, fut habile par la famille 
royale -au siecle dernier. C'est dans ce palais que 
notre Gracieuse Souveraine est nee. et c'est la resi- 
dence actuelle du Prince et de la Princesse de Teck. 

Lambeth Palace t^i peut-etre le seul que les touristes 
ne visitent pas, par ce qu'i] inerite 1 'attention da van- 
tage. C'est une venerable antiquite, un bloc de mu- 
railles massives et noires, flanque d'une haute tour 
carr6e et d'une chapelle gothique qui menace de s'6- 
crouler de v6tuste. II y a mille legendes plus ou 
moins lugubres sur cette vieille tour, qui est beau- 
coup plus jeune que la chapelle, et qui porte nean- 
moins assez vaillamment ses quatre cents ans. C'est 
un age respectable que le temps seul ne respecte pas. 

Sur la route de Lpndres & Windsor, au-dessus des 
marronniers et des ormes qui les entourent s'el&vent 
les tourelles blanches de Hampton Court. 

En voyant de loin ses pignons imprevus, ses don- 
jons cr&ieles, ses profils 6tranges, ses portiques k co- 
lonnes, on dirait un palais de fees. 

(Jet ensemble bizarre et superbe de constructions 
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oii tous les styles sont amalgames, a une histoire 
bien interessante qu'il serait trop long de raconter. 
Batis avec un luxe inoui par le c61£bre Cardinal 
Woolsey, favori de Henri VIII, ces murs ont vu ce 
prince de PEglise au faite des honneurs, plus riche 
que Cr6sus, plus puissant qu'un roi, etalant un taste 
scandaleux et entretenant une Cour qui 6clipsait 
celle des Souverains de toute PEurope ; puis disgra- 
cie, d6pouille\ banni, accuse* de haute trahison et 
atteint heureusement d'une maladie mortelle qui le 
sauva de l'6chafaud ! 

Alors ce palais devint la propri^te de Henri VIII, 
et ses femmes y ont passe bien des jours de joie et 
de triomphe. Cost la que lours tetes orgueilleuses 
ont repose sur des ooussins do soio en attendant le 
billot oil leur terrible am ant ne tardait pas h les 
faire tomber. 

Jeanne* Seymour, sa troisieme femme, y mourut 
aprSs un an do manage en donnant le jour a Edouard 
VII. 

Philippe II et Marie Tudor, que la calomnie a sur- 
nommfc la Sanglante, y sont venus passer leur lune 
de miel. Elisabeth y recjut, dit-on, ses cfoxste* amants. 
Charles II et son epouse, aussi malheureuse que lui, 
y firent plusieurs sojours ; et, une derni^ro fois, (Car- 
les y vint seul prisonnier ! 

Bien d'autros rois ont passe depuis dans cette re- 
sidence vraimont prineiere, et Ton cite un incident 
remarquable du sojour que Georges I y fit. Dans la 
grand'salle do reception qui garde tant de souvenirs 
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de Henri VIII et de son ministre, Georges I fit jouer 
la trag&lie de Shakespeare " Henri VIII ou la Chute 
de Woohey." Les acteurs qui jou£rent les roles prin- 
cipaux durent Gtre inspire** ee soir la. 

Quels que soient les eharmes de Hampton Court 
qui se caeheVomme un niil de niarbre au milieu de 
la verdure de ses avenues et de ses jardins, ce somp- 
tueux palais n'a pas le earaetere de grandeur et de 
noblesse (pie preseute Windsor. 

Le chAteau de Windsor est et restera le palais 
royal par excellence de l'Angleterrc. Son antiquity 
et ses souvenirs en font line relique des plus precieu- 
ses, et surses nuirs sont ecrites les anna les domesti- 
ques de la royaute anglaise. 

Son site elev£ qui domine la ville et les campagnes 
environnantes, ses murailles massives, ses tours et 
ses bastions qui en font une fortercs.se, son aspect se- 
vere, solennel, et sa magnificence forment un ensem- 
ble remarquable par son harmonic et sa grandeur. 
On y sent battre hi cu j ur d'Albion, et quand un an- 
glais exile regrettc sa patrie, cVst Windsor qui doit 
se dresser au loin dans les mirages de ses souvenirs. 
C'est le Home viuect Home de la nation, sinon de l'in- 
dividu ; c'est le siege de son empire, le symbole de 
sa force et de sa dur6e, la realisation monumentale 
de sa puissante suzerainete. 

Du haut des terrasses du chateau, la vue s'6tend 
au loin et peut apercevoir; d'un cot6, les sinuosit6s de 
la Tamisc qui se de>oule au milieu des pr6s verts et 
des bouquets d'arbres,et de 1'autre, la ville de Wind- 



l'aXOLETERRE 167 



sor qui se presse au pied du chateau pour lui jurer 
ob&ssance. En arricVe, s'etcnd le Pare du Chateau 
qui est Tun des plus beaux que Ton puisse voir, et 
ians lequel on a multiplie* les embcllissements pour 
1 'amusement des princes et des princesses. 



( 



Windsor a line histoire antique dont les commen- 
cements sont un peu obscure ; niais connne en heau- 
eoup d'autres endroits de l'Angletcrrc le premier 
nom historique qui y ait laisse des souvenirs, e'est 
toujours St Edouard le I'onfesseur. Partout oil les 
saints passent, ils laissent line empreinte profonde et 
Ton dirait que leurs ceuvres, m£me mat£rielles, parti- 
cipentde Pimmnrtalite de leurs nn'rites. 

Saint Edouard v installa un cloitre. Guillaunic 
le Conquerant y batit une citadelle. Les deux vont 
bien ensemble: car un cloitre est aussi une forteresse 
dans l'ordre spirit uel. La citadelle prot^gea le cloitre, 
et le cloitre defendit la citadelle. Les abbes ont dis- 
paru, mais leurs cellules sont restees, et qui -Hsiit si 
elles n'attendent pa* le retour de leurs botes primi- 
tifs ? 

La Chapelle*de Saint Georges les reconnaitrait, et 
leur ouvrirait ses portcs ; car elle date du XV* sitole 
et appartient au catholicisine. ("est un monument 
splendide, qui comine l'abbaye <le Westminster a 
garde le cachet cutholiquc. La nef avec ses admira- 
bles sculptures et ses riches ornements, les vitraux 
colori6s avec leurs symboles et leurs portraits histo- 
riques, le chueur avec ses stalles somptueuses desti- 
nies au Souverain, aux princes du sang, aux rois 
etrangers, aux chevaliers de la Jarretiere, et chargees 
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de blasons, d'emblemes h6raldiques, d'ecussons et de 
banni&res, tout cet ensemble magnifiquement eclair6, 
m'ajete dans Pad mi ration. 

Depuis Edouard IV qui fut place* sur le trOne par 
Warwick, lefai&enr des mis, et qui a bati cette cha- 
pclle de St Georges, bien des rois, des reines, des 
princes et des princesses sont venus dormir leur der- 
nier sommeil sous ces dalles fun&bres. Les princes 
de la maison r&gnantc Georges III, Georges IV et 
Guillaume IV y reposent. 

Je n'ai pas 1 'intention de dfcrire le labyrinthe de 
cours, d Edifices, de tourelles, de donjons et de cha- 
pelles qui composent Windsor, non plus que la s6rie 
des splendides appartements de l'int6rieur que nous 
avons pu visiter, pendant que la famille royale 
voyage en Ecosse. 

Mais il convient de mentionner sp6cialement la 
Chambre d 'Audience de la Reine dont les murs sont 
couyerts de tapisseries des gobelins qui racontent 
l'histoire d'Esther, de Mardochee et d'Aman ; la 
SaUe Vandick ainsi nominee parce qu'elle contient 
vingt-deux portraits de ce pointre cel&bre, presque 
tous consacr^s a Cliarles I et sa famille ; la Chambre 
de Waterlo qui est une veritable galerie de portraits 
militaires ; la Salle du Trone et la Salle de Bal deco- 
des avec luxe ; la Salle Si-Georges, d'une longueur de 
deux cents pieds, oil se font les c6r6monies de l'ad- 
mission dans l'ordrc de la Jarretiere, et qui contient 
les portraits des Souverains de cet ordre ; et enfin la 
Grand' chambre qui a 1 'aspect d'un musee d'armures. 
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Je n'ai indique que les principaux appartements 
de ce merveilleux chateau, et je serais fort embarras- 
s6dc vous d6crire le dedale de corridors, d'escaliers, 
de cours et de poternes qui vous y conduirait. 

Mais il ne faut pas oublier la Tour Sonde } lout les 
sombres creneaux dominent tout cet ecrin de bijoux 
antiques. ( -'est un entassement circulaire de moel- 
lons noircis, un nid de vau tours au sommet d'unc 
montagne, une tanniere digne du Lion Britannique, 
accroupi sur son lie et grin^ant des dents pour la 
d6fendre. 

Ce vieux donjon cut jadis un emploitres important, 
et renferma d'illustres prisonniers d'Etat, memo des 
rois — ce qui sans doute lui a donne son air hautain. 
Mais depuis Georges II on lui a enleve cet office qu'on 
a confle a la Tour de Londres, sa jeune soeur, batie 
comme lui par Guillaume le Conquerant, dit-on. Le 
vieux scel^rat n'a done plus rien a faire qu'a se lais- 
ser vivre ; et il est soigneusement entretenu par l'E- 
tat, 

Quand on le fait causer — ce qui ne lui est plus 
defendu comme jadis — il raconte des histoires pleines 
d'int£r6t, et mSrne des a ventures galantes dont il a 
gard6 le souvenir. 

Voycz-vous ce jardin qui grimpe la colline, et qui 
s'6tend jusqu'a la muraille comme pour lui offrir un 
bouquet ? Un jour — e'etait au commencement d'un 
printemps du XV e si&cle — une femme tr&s belle, 
Jeanne de Beaufort, y vint promener ses rSves, peut- 
Gtre ses ennuis. A travers les barreaux de son cachot 
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un prisonnier d'Etat Papercut, et en devint araou- 
reux. II e'tait roi, et Pamour en fit un poete. dont 
les vers out surveeu. Sa Captivity fut longue ; niais 
quand les portes do sa prison s'ouvrirent, Jacques II 
remonta sur le trfme d'Eeosse, et il y fit asseoir avec 
lui eelle dont un regard avait illuming sa prison. 

Pn autre poGte a longtemps soupir6 dans un ea- 
cliot voisin. (''est le Comtc de Surrey que sa vie 
aventureuse et ses vers non moin's que ses amours 
ont rendu eelebre. On Pa surnomme le Petrarque 
de PAngleterre, mais il lnivait pas conime le po£te 
italien, le tort grave d'aimer la fennne de son pro- 
chain ; car la belle (leraldine etait libre. 

A Page de 28 ans il sortit de la Tour lionde, non 
pas eomme Jacques I pour placer en m£me temps 
sur son front les diamants de la eourohne et les roses 
de Phynien, niais pour poser sa t£tc sur le billot oil 
sans cause valable le cruel Henri VII 1 la fit tomber. 

Et (ieraldine, me demnndera-t-on peut-Gtre, que 
devenait-elle ? . . . 

Rep<M«e. — Un grand seigneur Pepousait en troisie- 
nies noees. 

(.) poesie de l'amour ! 






X 



CITEMIN FAISAXT. 




OME Pavenne faisait des dieux de 
sos empercurs : Londres divinise ses 
hommes de guerre. II y en a deux 
surtout que je croyais morts depuis 
longtemps, et cependant je nc puis Pi ire 
un pas sans les rencontrer. On peut 
nier l'immortalit£ des honimes en gene- 
ral, inais non pas eelle de Nelson et de 
Wellington. 

Leurs statues, leurs portraits, leurs monuments se 
retrouvent partout, et Wellington fut de son vivant 
plus f£te, plus honor6 que les antiques C£sars. II ne 
pouvait traverser une rue de Londres sans voir sa 
gloire affichee quelque part. Les salons, les vitrines, 
les places publiques offraient partout son image an 
eulte des anglais. 

Et voila ou l'on en vient en proscrivant le eulte 
des saints. Les peuples qui n'ont pas de saints se 
font des dieux, et leurs 6glises se transforment en 
Pantheons. 

Au coin de Piccadilly et Hyde Park s'eleve une 
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maison qui n'est plus jcune, et qui fut la residence 
du Due de Wellington. Les fenGtres qui font face 
au Pare 6clairent line vaste charabre dans laquelle 
le Due et ses amis ont cel6bre l'anniversaire de \Va- 
terlo pendant 35 ana. 

Pour le Hatter on lui eleva k Pentose du Pare une 
statue qu'il pouvait contempler de chez lui sans se 
deranger. Francis Wey s'est agreablement moque* 
do eet exces d 'attention, et aprSs avoir fait connaftrc 
le culte de Wellington il ajoute : 

44 Mais re n'est rien encore: a Pentree de Hyde- 
44 Park, au bout d'une pelouse situee en face des 
44 croisees du due, Wellington est represente nu, en 
" Achille, sous des proportions colossales. Aehille a 
44 les jambes eeartees, de son bras gauche il soul^vc 
44 un bouelier rond ; pret a lancer le trait, il donne 
k4 une expression terrible a sa tete anglo-s parti ate en- 
44 cadree de favoris en cotelettes. Cette emphatique 
44 nudite de bronze a ete placec sous les fenetres, et 
44 jK)iir le plaisir des yeux de Wellington a qui ee 
" cadeau a 6X6 offert par une souseription des dames 
44 de Londres 

4k Tant de flatteries parurent insufrisantes. I'ne 
44 statue equestre a la Banque, une statue allegorique 
44 a Hyde-Park, des bustes partout, e'etait bien quel- 
• 4 que chose : le vainqueur de Waterloo pouvait se 
44 voir en Achille du fond de sa chanibre a eoucher ; 
44 mais il lui t'tait impossible? de se contempler de la 
44 salle a manger, qui ouvre sur la rue. Frappes de 
44 cet inconvenient, quelques hommes d'importance, 
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" proteeteurs d'un statuaire qui cherchait a venture, 
" imaginerent d'ouvrir une souscription pour un 
" nouveau monument au vieux due. line pluie d'or 
" repondit -X eet appel." 

Apres eela, les anglais ne devraient pas se inoquer 
de nos pratiques catholiques et de nos legendes. lis 
ont plus que nous peut-Ctre le eulte des images. Us 
ont aussi leurs legendes, et eelle du Comtc Guv de 
Warwick scmble copiee sur celle de St Alexis. La 
seule difference c'est qu'un quartier de roche rem- 
place l'esealier. 

Que les Anglais honorent leurs grands homines, et 
gardent leur memoire, je n'y vois rien il blamer, au 
contraire. Mais je m'etonne qu'ils trouvent blamable 
notre culte des saints qui a mille ibis plus raison 
d'etre. 

C'est un des beaux c6tes de notre nature de vene- 
rer les morts illustres, et c'est surtout dans l'ordre 
spirituel que cette veneration est salutaire. 

Aujourd'hui mGme le souvenir d'un grand honnne 
in 'a attire dans la rue Welbeck, et apres quelques 
recherches j'ai pu trouver et visiter la maison qui 
vit mourir en 1873 l'homme d'etat le plus eminent 
que le Canada francais ait produit, Sir George Etien- 
ne Cartier. 

C'est le No. 47 de la rue Welbeck, West-End. J'ai 
vu les appartements qu'il y occupait avec sa famille, 
le fauteuil oil il s'aaseyait le plus souvent pres d'une 
croisee, et le lit sur lequel il est mort. 
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J'en suis sorti tout emu, et le souvenir de cet hom- 
me que j'ai si bien connu, et qui fut sans contredit 
Tune de nos plus grandes gloircs nationales, me 
poursuit. 

Qui nous dira les pensees qui ont du traverser sa 
forte tGte dans cette lutte supreme qu'il a soutenue 
contre la mort, lui qui avait tant combattu et re'm- 
porte tant de vietoires pendant vingt-einq ans. 

Qui nous dira les "angoisses de sa famille desolee, 
dans ce jour terrible qui lui apportait a la fois l'iso- 
lement et l'exil ! 

Je me suis rappele toutes les cireonstances de son 
depart du Canada. Avee un grand nombre de ses 
amis, j'etais alle lui serrer la main a, bord du steamer, 
et je Tavais trouve bien altere par la maladie. Mais 
en prcnant la parole pour repondre a notre adresse, 
toute son eiiergie lui etait revenue. Un moment son 
ceil vif s'6tait rallume\ et les eclats de sa voix avaient 
eouvert le bruit des flots et du vent. Soudain le 
sifflet du navire avait mugi, et il avait ete forc£ de 
s'interrompre ; mais une minute apres il avait repris 
son discours en disant : " Vous voyez, mes amis, 
" combien de temps ee terrible sifflet m'a interrom- 
" pu ; eh bien, il en sera de niGme de ma deTaite 
" })olitique et de ma maladie : elles ne feront qu'in- 
" terrompre un instant ma earriere ; elles ne la bri- 
" seront pas ! " 

Helas ! eette contianee dans l'aveuir qu'il s'eftbr- 
9ait de nous inspirer, il ne 1 'avait plus lui-meme. 
Car le lendemain il disait au eapitaine du vaisseau, 
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en regardant son beau fleuve St-Laurent qu'il avait 
tant aim6 : i: Jo reviendrai dans mon jjuvs, mais non 
pan vivant ! " 

Cette parole etait prophetiquee. Le travail, la 
lutte, et les veilles avaient use cette organisation de- 
voree d'aetivite, et qui nYtait plus soutenue que par 
son indoniptable energie. Le repos, le ehangement 
de climat, la paisible atmosphere de la vie domesti- 
quc qu'il n'avait pas assez goutee, ranimerent quel- 
que temps ses forces 6puisees. LVsperaneo eom- 
menca memo a rcnattre au fond de son cunir ; et 
quand la inort i in pi toy able vint f rapper a eette porte 
No. 47, de la rue Welbeek, elle n 'etait pas assez at- 
tendue ! Mais la misericordo de Dieu est infinie, et 
sans douto elle aura recu son fnne. Sa foi ferine, ses 
profonds sentiments religieux et les nobles eombats 
qu'il a soutenus eontrc les doctrines liberates lui au- 
ront merite cette grace. 

Un rapprochement s 'impose a mon esprit : O'Con- 
nell et Sir George. 

Ije premier servit avec amour sa pa trie et l'Eglise, 
l'Irlande et Rome. II alia mourir en Italie dans les 
bras de l'Eglise sa mere, leguant son corps a l'Irlan- 
de, son coeur a Rome et son amc au ciel ! 

* Le second aima surtout son pays et sa m&re-patrie, 
le Canada et l'Angleterre. II mourut a Londres qui 
lui avait d£eern6 de grands honneurs etlegua au Ca- 
nada son corps qui y fut rapport e et entcrre avec 
une pompe princiere ! La difference de ces deux 
destinees est un grand sujet de reflexion. 
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II est juste de dire que chez notre regrett£ compa- 
triote le citoyen a 6te* presque irreprochable. 

Sir George a grandi sa patrie et fait respecter sa 
race. II a aime la gloire, mais il a m£prise Pargent. 
Son ambition 6tait noble, et son d6sint£rpssement 
admirable. II a 6te fidele & sa devise : Franc et san* 
<lol. 

II ne fut pas un genie transeendant, et son instruc- 
tion manquait de brillant. Mais il avait un jugement 
sain, une grande penetration et du coup d'oeil. 

II voyait juste et loin, et s'il savait moins bien 
parlor que d'autres il savait mieux agir. Sa force de 
earactere etait i\ toute epreuvc, et comme chef de 
parti il n'a pas eu d'egal. 

Au reste, ses ceuvres lui out surv6cu et son pays 
gardera sa meinoire. 

Tout en faisant ces reflexions qui ni'attristaient, 
je descendais la rue Oxford, et j'arrivais aux super- 
bes magasins de Little & Sons, qui sont les Glover & 
Fry de Londres. Ce n'est pas pour moi que jV 
allais. Une scene de boutique vint agr6ablement 
me distraire, et me feire connaftre un trait de moeurs 
commcrciales de Londres. 

En attendant ma compagne de voyage qui 
causait avec les modistes de Petablissement, je me 
prelassais sur une ottomane au milieu, d'un vaste 
appartement entoure* de tablettes et de garde-robes. 

Un achetevir entra et demanda & voir quelques 
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6chantillons de manteaux : il en voulait choisir un 
pour sa femme. 

II s'installa cornmodement sur un sofa, pendant 
que la marchande pr6pos6e & ce d^partement ouvrait 
see armoires, choisissait quelques articles, et faisait 
entrer deux jeunes filles. 

Alors l'exhibition de manteaux commence. Les 
jeunes filles qui etaient elles-m£mes deux jolis speci- 
mens feminins, les endossaient, passaient alternati- 
vement devant le chaland, et s'y retournaient avec 
gr&ce pour exposer sous toutes ses faces 1 'elegance 
de Varticle offert. 

L'acheteur — qui etait peut-6tre un faiseur — sou- 
riait avec amabilit£, et laissait tomber quelques mots 
par intervalles : This is a good one — that 7 8 very nice — 
it is beautiful — what is the price f — / like that. 

On croit generalement qu'une belle toilette embel- 
lit une femme ; mais il est aussi vrai de dire qu'une 
jolie femme fait bien ressortir 1 Elegance d'une toi- 
lette et qu'elle lui rend au centuple l'eclat qu'elle 
lui emprunte. 

L'exposition des manteaux continua pendant plus 
d ? une heure, et ils 6taient tous si beaux et faisaient 
tous si bien que le chaland ne put se decider a faire 
un choix. 

Au cent cinquantieme manteau il se leva, prit son 
chapeau, salua avec amabilite* et sortit. 

La marchande et les deux boutiqui&res se regar- 
12 
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derent, poussexent un eclat de rire, et se mirent cou- 
rageusement a replacer les articles 6pars. 

Ce trait me rappela ce que dit F. AVey a ee sujet, 
et me prouva que si les achcteurs sont encore les 
monies que de son temps, les debitants ont bien 
change, et savent maintenant offrir lours marchandi- 
ses avec une rare patience. Le spirituel 6crivain vou- 
lait acheter une canne, et apres en avoir lorgne un : 
faisceau dans une vitrine, il entra, se fit montrer un 
*tick n assez joli de loin. 

u De pres, continue-t-il, il medeplut ; j'articulai la- 
u coniquement : Mo, et j'attendis qu'on m'en presentat 
ki d'autres. A ma grande surprise, le marehand retour- 
u na a ses affaires ; j'errais dans le inagasin, il n'v tit 
" aucune attention et je sortis sans qu'il fit rien pour 
" me retenir. A Londres, on ne fait pas Varticle. Je 
" voulus m'en assurer davantage et je franchis le seuil 
u d'une autre maison qi\ je furetai dix minutes, tou- 
" chant a tout sans rien demander. Pas un mot, 
" point d'offres ni de questions. Je m'eloignai sans 
" desserrer les levres, ce qu'onparut trouver naturel. 
L ' Ailleurs je me fis montrer vingt Cannes et a mesure 
" que je les maniais, il me venait une grande en vie 
" d'aller acheter des aiguilles. Je remerciai done le 
" boutiquier d'un signe; il me salua poliment et je 
" restai 6merveille\" 

" Un coutelier 6tait pres de la, qui placa devant 
" moi des aiguilles, ce qui m'inspira le desir d'ache- 
" ter un couteau. II m'en offrit un, un seul. J'en 
" voulus plusieurs; il les aligna, m'indiqua les prix 
" et me laissa en repos. Alors je m'assis, et en regar- 
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" dant au plafond je chantonnsii, comme disait Mery, 
11 un petit air qui n'existe pas. L'artisan reprit sa 
" lime et son ouvrage commence. Au bout de quel- 
" ques minutes il me dit qu'il faisait bien chaud, et 
" je r£pondis avec bcaucoup d'a-propos : Yes. Tout 
u en jouant avec ley couteaux j'en choisis un ; le 
" marchand Pexamina, me dit : not good, le posa et 
u se remit k Poeuvre. Presumant qu'il serait oppor- 
" tun de me relever d'un choix inhabile, j'en fis un 
" autre avec discernement, et le eoutelier il son tour 
" prononca yes. II me fallait un canif pour mes 
" crayons et je le demandai excellent. Le d6bitant 
" chercha dans un rayon dont il tira un seul canif, 
" qu'il mit devant moi. Et comme je demandais de 
u quoi choisir, il me dit : Very good, very good 1 Sans 
" me refuser il ne bougeait pas et me claquemurait 
u dans son kernel very good. Ma foi, j'achetai le 
" canif. La monture en est soignee et Pacier tr6s fin, 
" je le suppose ; mais il ne coupe pas du tout." 




** 



XI 



LES INSTITUTIONS ET L'AVENIR. 




'ANGLETERRE est le pays du roastbeef, 
du porter et du gin ; mais elle a d'autres 
institutions qui valent mieux. 

Ce n'est pas que jem£prise le roastbeef; 
au contraire, je 1'afYectionne beaucoup, et 
je erois que les anglais lui sont redeva- 
bles de leur tcint rose et de leur robuste 
sant£. Mais enfin j'esthne que la Mag r aa Charta a 
fait plus encore pour le bonheur et la prosperity de 
l'Angleterre. 

Les Franyais s'amusent beaucoup aux d6pens 
d 'Albion ; mais je crois qu'ils ont tort, et qu'ils com- 
mencent a s'en apercevoir. 

lis ne s'en moquent pa& tous d'aillcurs. On se 
rappelle que M. de Montalembert les admirait beau- 
coup, trop m6me. Nous croyons qu'il faisait erreur 
en voulant appliquer a sa patrie un regime qui n'est 
pas fait pour elle. Mais il avait raison de louer en 
Angleterre des institutions qui lui conviennent. 

M. LePlay qui a 6tudi6 et observ6 l'Angleterre 
rend pleine justice aux institutions anglaises; et 
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quand il s'agit d'6tudes soeiales et politiques, cet 
eminent publiciste fait autorite. 

II en est des formes de gouvernement pour les 
peuples eoinme des differents regimes alimentaires 
pour les individus. Elles doivent §tre adapters au 
temperainment, aux lmeurs, au caractere, aux de- 
fiiuts et aux qualites de ehaque nation. La constitu- 
tion est faite pour'' la nation, ot non pas la nation 
pour la constitution." 

Lc peuple anglais peut jouir sans inconvenient 
d'une grande soinmc de liberte et inline de souve- 
rainete, parce qu'il a de fortes traditions de respect, 
de hierarchic et d'autorite. 

Le franyais a fait table rase de ces nobles gardien- 
nes de la paix et de la seeurite publiques, et e'est 
pourquoi le regime parlementaire ne parait pas lui 
eonvenir. 

Mais de ce que le regime parlementaire a 6te favo- 
rable au de>eloppement et a la prosp£rite* de la 
Grande Bretagne, il n'en taut pas conclure qu'elle 
lui doive tout son Men Gtre. lis se trompent lourde- 
ment ceux qui attribuent a sa seule constitution 
politique sa feVonde stabilite. 

Les causes de la longue paix interieure de TAn- 
gleterre sont nombreuses, et elles out contribue si la 
prosperite commune dans des parts inegales. 

Je ne veux pas en faire le sujet d'une etude ; j'in- 
diquerai seulement l'esprit profondenient religieux 
de la nation, ses couturnes anciennes n6es avec le 
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christianisine, son respect de Pautorit6, le maintien 
de sa hi£rarchie politique et religieuse, son unite* 
sociale, sa famille-souche, son syst&me de lois pour la 
protection, radministration et la transmission de la 
propriety. 

Son esprit religieux est mal 6claire, il est vrai, et 
depuis trois siecles il a pris une fausse route. Mais 
si PAngleterre n'est pas catholique, oile est du iuoins 
chr6tienne. Si elle ne possede pas la verite toute 
entifcre, elle en possede les fondements in£branlables. 

Elle ne remet pas en question les principes consti- 
tutes des soeietes, les rapports de Dieu avec Ph onl- 
ine, la loi naturellc ou le droit divin. En un mot 
elle ne rejctte pas Pordre surnaturel. 

Au contraire, elle a foi dans la Bible, cette Somme 

de toutes les verites, et la Bible mal interpr£t6e inline 

vaut mille fois mieux que le Contrat Social bien coin- 
pris. 

Elle a rec,u le bapteme, et elle garde encore la mo- 
rale evangelique. Elle croit en Jesus-Christ, et en 
sa Parole, elle conserve et met en pratique une mul- 
titude de prescriptions et de traditions catholiques, 
mieux meme parfois que des peuples qui sont restes 
unis a PEglise de Rome. 

L'observation du dimanche, par exemple, si negli- 
gee dans les villes de France et d'ltalie, est poussee 
jusqu'au scrupule a Londres — qui ce jour-14 ressem- 
ble il un toml)eau. Qu'on y mette de Pexageration, 
et une certaine rigueur pharisaique, je Padmets bien ; 
mais cet exces vaut mieux que Pautre, et si Paris 
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imitait Londres sous ce rapport, beaucoup de choses 
qui y vont tres mal iraient bien mieux. 

Les coutumes de PAngletcrre qui reglent, et qui 
jadis surtout reglaient les rapports des classes diri- 
geantes avec le peuple, des maitres avec leurs em- 
ployes, ont contribue a la tranquillity de la nation. 
Malheureusement, conime M. Le Play Pa observe, 
ces coutumes s'alterent, et le Parlement a dCi inter- 
venir d6ja\ plusieurs fois pour les remplacer par la 
loi eerite, ce qui indiquc line degradation dans les 
institutions, et dans les nioeurs. 

Je n'insiste pas sur le respect de la loi ; personne 
ne conteste cette qualite au peuple anglais. II pousse 
m&ne ce respect jusqu'd. la veneration — ce qui IV 
mfene & confondre quelquefois la justice et le droit 
avec la loi. La Justice et le Droit existent ind6pen- 
damment du Parlement, et les grands hommes d'etat 
anglais les out sou vent reconnus connne les fonde- 
ments necessaires de toil to legislation. 

L'attachemeut in£branlable de l'Angleterre pour 
ses traditions est aussi reniarquable, et s'il est vrai 
de dire qu'il tend un peu k s'cffacer, il persiste encore 
dans la vie domestique et jusque dans les spheres 
sociales. 

Un grand avantage de la Constitution Anglaise, 
c'est de ne pas centraliser tous les pouvoirs en toutes 
niatieres. Elle sauvegarde Punite sans sacrifier la 
liberty, et laisse aux comt6s et aux villes ieur auto- 
nomic dans beaucoup de matieres locales. Le main- 
tien de son aristocratic et de ses privileges, la res- 
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triction et l'organisation du suffrage Electoral prot£- 
gent encore la stability du gouvernement anglais. 

Mais 14 aus8i le d6sordre menace de s'introduire. 

II est bien pforible de voir aujourd'hui des hom- 
mes connne M. Gladstone et le noble marquis de 
Hartington travaillant A. creer un niouvement de 
Fopinion publique en favour du suffrages universel ! 

Comme feu M. Thiers, M. Gladstone ainie le bruit, 
et ne veut pas qu'on oublie qu'il existe. Tons les 
moyens lui sont bons pour refaire sa popularity, et 
apres avoir caresse les prejuges protectants en denon- 
gant le Pape et le Coneile du Vatican, et tous les ca- 
tholiques a I'tuiiuuulvcrsion des anglais, il caresse 
aujourd'hui les mauvais penchants du peuple et lui 
prfiche l'egalite. 

II est devenu radical, et s'il savait quels malheurs 
il prepare a sa patrie en voulant lui donner pour roi 
le suffrage universel, il serai t bien coupable. 

Quand il aura reussi, les institutions qui ont assur6 
A, l'Angleterre des si&cles de grandeur et de prosp£- 
rite tomberont en mines. (1) 

C'est 14 le danger qui menace 1'avenir de l'Angle- 
terre a Pinterieur. Mais d'autres dangers non inoins 
graves le menacent aussi i\ l'exterieur, et le temps 
n'est peut-Gtre pas bien 61oigne oil cette grande puis- 
sance maritime verra ses colonies lui echapper les 
unes apr&s les autres. 



(1) Cee lignes ont M 4critee il y a quelques annles. 
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La politique de l'Angleterre depuis la guerre tie 
(<rimee relativement aux autres puissances a ete" la 
non-intervention et pourrait bien tourner eontre elle. 
On dira que cette conduite ne lui a pas fait d'enne- 
mis ; c'est possible, niais lui a-t-elle fait des allied ? 
Moins encore. Elle aura toujours pour cnnemis les 
peuples dont les interOts viendront en conflit avec 
les siens, et s'il taut hitter alors eontre une puissance 
plus forte qu'elle, qui viendra a son sec mrs ? 

Le laisser-faire donne la paix du moment ; mais il 
n 'assure pas Pavenir, et ne sauve pas toujours Phon- 
neur. En Amerique, l'Angleterre a laisse chasscr la 
France du Mexique, et ecraser les Etats du Sud par 
les Etats du Xord ; en Europe, elle a laisse battre 
PAutriche et demembrer la France. 

Cetaient pourtant ses allies naturels dans la ques- 
tion d'Orient, et quand cette eternelle question sur- 
gira de nouveau, elle sera- foreee de defend re seule 
ses intents. Alors son immense empire colonial ne 
sera guere facile a proteger, et ses forces trop divisees 
seront insutlisantes a repousser les envahisseurs. 

D'ailleurs les vastes colonies britanniques grandis- 
sent et se developpent rapidement,et dans un avenir 
plus ou moins eloigne, PAustralieet le Canada se de- 
tacheront de l'Angleterre sans secousse, comme les 
fruits torn bent fie Parbre lorsqu'ils sont murs. 

La civilisation europeenne qui perietre dans les 
Indes produira le meme effet sur les riches posses- 
sions anglaises de ce 4>ays, et un jour les innombra- 
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bles populations des bords du Gauge se compteront et 
voudront s'affranchir. 

II va sans dire que ecs eve'nenicnts sont peut-Stre 
encore bien loin ; inais un conflit europ^en pourrait 
precipiter la catastrophe, et arnener des complica- 
tions qui circonscriraient 1 'empire britannique dans 
Pile qui est aujourd'hni la Grande Bretagne. 

Je ne souhaite pas de voir l'avenir justifier ces 
lugubres pievisions, et la bataille <h Dorking devenir 
une r6alite\ 



XII 




LA POSITION DES CATHOLIQUES. 



OUT le monde suit par qu'elle s6rie 
de persecutions odieuses le catholi- 
cisme a et6 presque entierement ex- 
tirp6 de PAngletcrre. La confiscation des 
biens, Pemprisonnement et la moil furent 
les amies qu'on employa pendant prfcs de 
deux sifcles pour triompher du Papisme. 

Le temps finit enfin par apaiser ces haines violen- 
tes ; le bon sens de la nation l'emporta sur le fana- 
tisme, et les lois sanguinaires d 'Elisabeth devinrent 
une lettre morte. 

Enfin, en 1829, l'acte de 1 Emancipation fut vot6 
par le Parlement Anglais, et pour la premiere fois 
la legislation s'impr6gna d'un peu de justice pour les 
cathoiiques. Malgr6 toutes les restrictions de cette 
loi la liberty religieuse y 6tait reconnue en principe, 
et Ton crut qu'une fire nouvelle allait s'ouvrir pour 
l'Eglise Catholique Anglaise. Car cette Eglise sub- 
sistait toujours : c'est une semence que la persecution 
ne r^ussit jamais a d£truire complement. 

La nouvelle loi fut en eflet trfis favorable aux int6- 
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r£ts catholiques, et les annees suivantes virent s'ele- 
ver en plusieurs en droits" du sol anglais de belles 
cath£drales et de nombreuses ecoles. La seve apos- 
tolique circula plus librement dans cette Eglise de- 
puis si longtemps proserite ; et ses progres furent 
remarquables. 

Mais elle n'avait encore & sa t§W que ties vicaires 
apostoliques, et le besom" d'un gouvernement eccle- 
siastique regulier se faisait sentir. L'eminent Car- 
dinal Wiseman que Pie IX a appele " l'hommc de la 
Providence pour l'Angleterre " fut 1 'instrument dont 
Dieu se servit pour raccomplissement de ce grand" 
teuvrc ; et le 29 septembre 1850, le grand Pontife qui 
gouvernait alors PEglise promulgnait la Bulle Uni- 
versalis Ecclesiw regendoe qui retablissait la hi£rarchie 
eatholique en Angleterre. 

Ce grand evfoiement souleva dans notre mere-patrie 
une veritable temp6te. La presse, le Times en t£te, 
s'£cria qu'elle avait peine a croire a Vimpudence et 
a Vabsurdite pupate, et pendant' longtemps elle broda 
a perte d'haleine sur ses sujets favoris " Tbe Church 
in danger," " No peace with Rome," " Down with 
the Pope". 

Puis vinrent les protestations du clerg6 de toutes 
les eglises dont je ne puis donner une idee juste qu'en 
reproduisant une page des spirituelles pol^miques du 
Dr. Newman. 

Que Pheresie, le scepticisme, 1 'infidelity et le fana- 
tisme, dit-il, se liguent contre Veglise etablie, et Patta- 
quent en tous sens, ils ne r£ussiront guere a P£mou- 
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voir. Mais laissez passer dans cette brise le plus 
faible ohuehottenient eatholique, et sur le champ il 
produira un bouleversement dans 1 'atmosphere. 

k< Spontaneously the bells of the steeples begin 
" to sound. Not bv an act of volition, but bv a sort 
" of mechanical impulse, bishop and dean, areh- 
" deacon, rector and curate, one after another, each 
" on his high tower, off they set, swinging and 
u booming, tolling and chiming, with nervous inten- 
" seness, and thickening emotion, and deepening 
" volume, the old ding-dong which has scared town 
" and country this weary time ; tolling and chiming 
" away, jingling and clamouring and ringing the 
" changes on their poor half-dozen notes, all about 
" the Popish aggression, insolent and insidious 
" insidious and insolent, insolent and atrocious, atro- 
" cious and insolent, atrocious, insolent, and ungra- 
" teful, ungrateful, insolent, and atrocious, foul and 
' 4 offensive, pestilant andhorrid. subtle and unholy ,au- 
u daciousand revolting, contemptible and shameless, 
•' malignant, frightfull, mad, meretricious, — bobs (I 
u think the ringers call them,) bobs and bobs-royal, 
" and triple-bob-majors, and grand-sires, to the extent 
'* of their compass and the full ring of their metal, in 
u honor of QueenBess, and to the confusion of the 
" Holv Father and the Princes of the Church." 

Un instant on se crut revenu aux jours d 'Henry 
VIII et d'Elisabeth, et Ton se reprit a vanter les 
vertus de la chaste Queen Bern. 

L'opinion publique s'enrlamma jusqu'a, l'£meute, 
et dans quelques villes le Pape et le Cardinal furent 
brules en effigie. 
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Pendant ce temps-li Son Eminence r6digeait son 
memorable Appel au peuple anglais, et vaquait tran- 
quillement aux devoirs de son minist&re. 

Un grand nombre de petitions furent adress6es au 
Parlement, qui dut faire une loi pour donner satis- 
faction & l'opinion publique. Cette loi occasionna de 
grands debate, et causa bien des tribulations au 
ministdre qui dut m6me r&igner et qui fut ensuite 
rappel6. Une voix protestante, celle de Sir James 
Graham prit la defense des catholiques avec une elo- 
quence qui rappelait les grands triomphes oratoires 
d'O'Connell. 

Malgre tout, la loi fut votee, declarant nuls et ille- 
gaux les brefs et bulles du Pape, rendant passible 
d'une penalite de cent louis sterling toute personne 
qui obtiendrait ou publierait ces brefs et bulles, ou 
qui prendrait en vertu de ces bulles des titres em- 
prunt£s & quelque ville du Royaume-Uni. 

La fureur populaire s'apaisa alors, et quand le 
calme fut retabli, nul ne songea a faire Papplication 
de la loi. Elle resta dans les statute, mais elle ne 
passa pas dans les faite. Les 6v§ques continu&rent 
de remplir leurs devoirs de pasteurs, ils adress&rent & 
leurs ouailles et publi&rent des lettres pastorales 
qu'ils sign&rent de leur titres d'archevGque ou d'6vG- 
que, et personne ne les traduisit devant les tribu- 
naux. 

Enfin lorsquc PArchev£que de Westminster niou- 
rut les journaux protestants firent son £loge et ren- 
dirent hommage non seulement k ses talents d'6cri- 
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vain et d'orateur, mais encore ft la haute dignite" 
ecclesiastique que Rome lui avait conf£r£e. 

Depuis lore, le mouvement catholique a toujours 
grandi en Angleterre, et la hierarchie, cette nouvelle 
vigne du Seigneur planteV dans la patrie du protes- 
tantisnie, produit des fruits abondante et attire de 
nombreux ouvriers dont le zeie, la science et la vertu 
sont admirable*. 

La position de nos eoreligionnaires va done s'ame- 
liorant de jour en jour ; mais elle laisse encore beau- 
coup a desirer. Bien des portes leur sont encore 
ferm&s, et toutes les 1 unites positions du royaume 
sont inaccessibles pour eux. La fortune, la puissance, 
et les honneurV appartiennent presque exclusivement 
a leurs fr£res s6pares. Comme on l'a vu, PEglise 
Catholique n'a pas j\ proprenient parler d 'existence 
legale en Angleterre, et la supr&natie spirituelle du 
Pape sur les catholiques n'y est pas adniise dans la 
loi. On la tolere, mais on ne lui recommit pas de 
droits. 

Ce n'est pas tout. Les plus atroees calomnies out 
cours et se propagent constamment contre son en- 
seignement, ses dogmes, son culte et son clerge. II 
y a autour d'elle, une zone £paisse de prejug6s que 
la verite* percent difrieilement. Et la chose n'est pas 
etonnante quand on sc represents l'ftat de society 
qui l'entoure. 

Suivant l'exprcssion du Dr Newman : 4< Protes- 
tantism is the current coin of the realm." 
13 
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u Ab English is the natural tongue, so Protestant- 
" ism is the intellectual and moral language of the 
'• body politic. The Queen ex officio speaks Protes- 
" tantism ; so does the court, so do her ministers. 
" All but a small portion of the two Houses of Par- 
a liament ; and those who do not are forced to apo- 
u logise for not speaking it, and to speak as much of 
" it as they conscientiously can. The Law speaks 
" Protestantism and the Lawyers ; and the State 
" Bishops and Clergy of course. All the great au- 
" thors of the nation, the multitudinous literature of 
" the day, the public press, speak Protestantism. 
" Protestantism the Universities ; Protestantism the 
" Schools, high and low, and middle. Thus there is 
" an incessant, unwearied circulation of Protestant- 
" ism all over the whole country, for 365 days in 
" the year from morning till night ; and this, for 
tl nearly three centuries, has been almost one of the 
" functions of national life. As the pulse, the lungs, 
" the absorbents, the nerves, the pores of the animal 
" body, are ever at their work, as that motion is its 
" life, so in the political structure of the country 
" there is an action of the life of Protestantism, con- 
" stant and regular. It is a vocal life ; and in this 
" consists its perpetuation, its reproduction. What 
" it utters, it teaches, it propagates by uttering; it is 
u ever impressing itself, diffusing itself all around ; 
" it is ever transmitting itself to the rising genera- 
" tion ; it is ever keeping itself fresh and young, and 
' vigorous, by the process of a restless agitation. 
" This, then, is the elementary cause of the view 

7 7 v 

" which Englishmen are accustomed to take of Ca- 
" tholicism and its professors." 
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lies prejuges que cette vie sociale engendre contre 
le catholicising sont incroyables. Nos croyances sont 
de* natures, nos pratiques religieuses sont representees 
comme des momcries ridicules, nos pretres comme 
des ignorants et des debauches, nos cou vents comme 
des asiles d'ali6n6s et de femmes perdues, etc. 

Le Dr Newman cite & ce sujet ties faits complete- 
ment invraisemblables mais qui ont 6te crus, et qui 
donnentla mesure de 1 'ignorance et du fanatisme d'un 
certain public, compose en grande parti e de l'Eglise 
Etablie, de la conference Wesley ienne et du parti 
Whig. Je n'cn veux mentionner que deux. 

Lt* premier est raconte dans une brochure, mise en 
circulation aux Etats-Unis et en Angleterre, et dont 
il a M ecoule 250,000 exemplaires dans l'espace de 
quinze ans. C'est un tissu d 'infamies et d'horreurs 
qui auraient eu pour theatre un des couvents de 
Montreal, en Canada. Plus c'est horrible et plus on 
v croit. 

Une espcce d'hallucin£e mlchante, une maniaque 
pleinc de vices, chassee de plusieurs maisons de 
Montreal pour mauvaise conduite s'est refugi6e a 
New- York, et raconte qu'elle s'est cchapp^e d'un 
couvent, oil de fait die n 'a jamais mis le pied. Une 
sorte de soci£t£ biblique s'en em pa re et lui fait reve- 
ler les crimes dont les prOtres et les religieuses se 
rendaient coupables dans son couvent, et livre ce 
r£cit i\ la eredulite et a la malice naturelle. du public. 

Otte pauvre folic a-t-elle r^ellenient raconte ce 
qui a £te* public*? Certainement non, puisqu'il a 6t6 



196 l'angleterre 



constats que son r6cit presque tout entier est une 
copie textuelle d'une brochure publi6e plusieurs an- 
nees auparavant. Elle a seulement fourni son noni 
afin qu'on put re&Uter une vieille calomnie avec 
quelque apparence de nouveaute, en changeant les 
noms de personnel et de lieux. 

Ce n'est done pas ineine une nmniaque niais un 
ealomniateur anonyme qui parle dans ce livre. Ce 
qu'il raconte, je ne le r£p£terai pas ; il suffit de dire 
qu'il representc les pr£tres et les religieuses coninie 
des sacrileges inipudiques et des infanticides. II fait 
nieine dire a sa eonipliee qu'elle a assist^ a la nais- 
sance d'un enfant dans son couvent, et que la mere 
s'opposant a l'6gorgement du nouveau-n£, le chape- 
lain et les autres religieuses, l'6toufl'6rent elle-m£me 
en la couvrant d'un matelas sur lequel ils sauterent. 

Voila les pages infames qu'on livre en pature au 
fanatisme, et je le repete, elles trouvent des lecteurs 
credules. 

Le second fait n'est pas nioins extraordinaire dans 
un genre different. 

En 1851, un ministre protestant tr&s zele deelarait 
dans un meeting, qu'en 1835, il avait visite la Cathe- 
drale de Sainte Gudule a Bruxelles, et qu'en exarni- 
nant la structure de la porte il y avait vu africh6 un 
catalogue de peches, avec 1 'enumeration des prix 
auxquels on pouvait en obtenir le pardon. 

Ce inensonge fut public, et fit assez de bruit pour 
que les Beiges en fussent emus. Vim delegation so- 
lennelle sign6e par le cure de ftte Gudule et ses vi- 
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caires, par les marguillers et par les juges cle la plus 
haute cour de justice fiit misc devant le public. En 
librae temps on chercha quelle avait pu 6tre l'ori- 
gine ou l'occasion d'une telle fable, et 1'on conjectura 
qu'une liste affichee sur la porte de Ste Gudule, in- 
diquant les prix des chaises dans les diflRSrentes nefs 
avait sans doute ete prise par le zele ininistre pour 
un catalogue de pfohes. 

Cela se passait en avril 1851. Le ministre ne r6- 
tracta rien, et en juin suivant, le Times, ce journal si 
bien informe de tout ce qui se passe dans l'univers, 
disait : 

u It is the practice, as our readers are aware, in 
" roman catholic countries to post up a list of all the 
" crimes to which human frailty can be tempted, 
" placing opposite to them the exact sum of money 
" for which their perpetration will be indulged." 



Et quelques lignes plus has, le grand journal re- 
produisait le pr6eepte du Decalogue : " Faux t£moi- 
gnage ne diras ! " 

II va sans dire que l'autorite" du Times a donne* a 
cette calomnie un immense credit, et qu'elle est pas- 
see dans la tradition protestante. 

Ces deux exemples font assez voir k quelle monta- 
gne de prejug6s les catholiques anglais se heurtent 
sans cesse. lis expliquent aussi pourquoi la propa- 
gation de notre foi dans certaines couches sociales 
exigera necessairement un temps considerable. 

Mais je le repete. il y a depuis quelques ann6es 
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amelioration sensible dans le sort que PAngleterre 
fait & PEglise catholique. L'esprit public vaut mieux 
que la loi, et le retour k des id6es plus justes sur 
cette divine institution est remarquable. 

C'est ce que me disait hier Son Eminence le Car- 
dinal Manning, qui est une des illustrations de TEglise 
catholique. 

Le Cardinal m'a fait l'honneur de m'inviter a 
diner, et m'a fait visiter le joli et spacieux palais, 
dont il a r&einment fait l'aequisition. C'cst un 
homme grand, maigre, sec, au front denuded aux 
yeux vifs et profonds ! II vit et travaille comme un 
b6n6dictin, et tous ses discours, comme ses Merits, 
ont toujours du retentissement dans toute l'Europe. 

II est plein de confiance dans Favenir, et il fait 
l'eloge des sentiments religieux et de 1 'esprit de tole- 
rance des anglais. 

Esperons que ce grand peuple qui a l'esprit large 
et d'admirables qualit£s, et qui sous quelques rap- 
ports vaut mieux que la France, reviendra un jour 
reprendre sa place a 1 'ombre de l'Eglise catholique. 
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EN ROUTE. 




J AI quitte" Londres, hier matin, et quel- 
ques h cures apres je ln'enibarquais a 
Douvres. 



Ce n'est pas sans regret que j'ai passe" a 
Cantorbery sans arrSter. Les hautes mu- 
railles de sa belle eath&lrale gothique ont 
longtemps attir6 mes regards. Que de souvenirs y 
voltigent autour de ses noirs areeaux et pres du tom- 
beau de St Thomas Beeket ! Je n'ai pu les chasser 
de mon esprit, et les cvenements extraordinaires de 
la vie de ce grand saint ont repasse dans ma me- 
moire pendant que je traversais la Manche. 

J'ai revu le preux chevalier, le brillant homme du 
monde qui avait 6te le compagnon d'6tudes du jeune 
Henri de Plantagenet, devenant son favori et son 
ehancelier lorsque celui-ci est monte sur le tr6ne 
d'Angleterre. 
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Je l'ai vu se convertissant radicalement, se consa- 
crant au Seigneur, et devenant bientdt ArchevGque 
de Cantorbery, ce qui £tait la plus haute dignite ec- 
cl&nastique de FAngleterre. 

Mais Pami intime du roi disparait dans PArchevG- 
que, et quand le roi veut empieter sur les droits de 
PEglise, il voit son ancien ami se dresser devant lui, 
et lui opposer le non licet apostolique que tant de 
souverains out entendu. 

La guerre 6clate alors entre le despote conqu6rant et 
P£veque, et, un jour, le serviteur de Dieu, pour 
echapper & la vengeance de son terrible ennenii, 
traverse cette mer dans une chaloupe de pecheur. 

Pendant sept ans viennent se joindre aux douleurs 
de Pexil, tous les deboires, tous les abandons, toutes 
les trah isons, toutes les persecutions. Mais l'Arche- 
veque lutte toujours, et toute l'Europe a les yeux 
sur lui, partag6e entre I 'amour et la haine, entre le 
blame et Padmiration. 

Les autres 6v£ques de PAngleterre faiblissent ; des 
cardinaux romains, trompes par les hypocrites pro- 
testations de Henri II, prennent fait et cause contre 
le grand prelat. Mais lui, toujours debeut et toujours 
ferme, excommunie les eveques anglais, et denonce 
m6me au Pape la conciliation impossible et injuste 
que tentent toujours quelques-uns de ses conseillers. 

Helas I la cause que d£fendait St-Thomas de Can- 
torbery, et qui avait pour objets l'independance de 
PEglise et les immunites eccl6siastiques, ne devait 
triompher que par le martyre de son d&enseur. Les 
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grandes causes de Dieu appellent des victimes, et le 
sang des Saints les fait seul triompher. 

Apres son long exil, Saint Thomas repassa cette 
mer, et pendant que les officiers du roi l'attendaient 
a Douvres, une multitude de pauvres eourait sur la 
greve de Sandwich a quelques milles d'ici et accla- 
mait l'illustre exile. 

Ce retour fut un trioniphe ; mais le roi en prit 
ombrage, et a peine un mois s'etait 6coule que le 
saint prelat tonibait assassine par quatre chevaliers 
de la chambre du roi. Son sang, comme celui de la 
victime divine, coulait dans le choeur m6me de sa 
chapelle, et la cause de TEglise pour laquelle il avait 
offert sa vie etait gagnee. 

La consternation fut universelle quand la mort de 
St Thomas fut connue, et le roi d'Angleterre comprit 
que cet a^sassinat n'etait j)as seulement un crime, 
mais une grande faute politique. 

Le tombeau du martyr devint glorieux, et plus de 
cent mille pelerins y vinrent en p£16rinage dans le 
cours d'une annee. L'intereession du saint operait 
une infinite de miracles. Les malades 6taient gu6ris, 
les aveugles recou vraient la vue, les sourds enten- 
daient, et les morts rcssuscitaiont. 

Et pendant que la gloire du martyr grand issait, 
son persecuteur voyait croitre le nombre de ses en- 
nemis et diminuer sa puissance. Xon-seulement ses 
sujets, mais ses propres enfants se revoltaient, et sa 
femme elle-meme se tournait contre lui. 
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Un jotir, un pauvre pterin, en habits de peiiitent, 
merchant sur un chemin rocailleux, les pieds nus et 
ensanglant&s, entra dans la cathe'drale de Oantorbery, 
et alia s'agenouiller sur la tonibe glorieuse! II s'y fit 
donner la discipline par les moines, eontessa ses fau- 
tes, passa un jour et une nuit en pruVe, et supplia 
Tame de son ancien ami de lui obtcnir le pardon de 
Dieu. 

Ce penitent etait le roi d'Angleterre, et le jour 
meme qu'il entendait la messe sur le tombeau de St 
Thomas, et lui demandait grAce, ses troupes rempor- 
taient une grande victoire sur le roi d'Ecosse et le 
faisaient prisonnier. 

Mais les crimes de ce grand roi demandaient un 
ehatiment, et Dieu sut bien le lui inrliger. Apres 
avoir vu ses enfants le trahir et le combattre les uns 
apr&s les autres, il apprit tout-a-coup que Fame 6tait 
mort de mort subite, et que le troisienie etait tombe" 
dans un tournoi peree d'un coup de lance, pendant 
que les deux autres se liguaient avecle roi de France 
contre leur pe're. 

Enftn, il mourut lui-meme, etrangle par deux va- 
lets de chambre, dit un historien breton. 

Ces reminiscences historiques m'ont distrait des 
secousses de la mer qui maltraite horriblement notre 
eoquille de noix. Car e'cst une vraie coquille que 
notre paquebot, quand on le compare a nos superbes 
steamers transatlantiques; et je me demande com- 
ment il se fait qu'entre deux grands pays comme la 
France et PAngleterre il n'y ait pas encore pour faire 
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la traversed, une ligne de navires de dimension et de 
force convenables. 

Autre question. Pourquoi la Manche qui n'est pas 
plus large que notre fleuve St-Laurent est-elle une 
mer si mauvaise ? Ne dirait-on pas qu'elle a heVite 
du caractere belliqueux de la France et de PentGte- 
ment de PAngleterre, ou que les longues guerres 
dont elle a etc" le theatre la boule verse encore profon- 
d£mcnt ? 

Que de combats navals se sont en effet livres sur 
ses vague* ecumeuses, et combien de vaisseaux de 
guerre y out sombre ! Combien de nobles person- 
nages et de grands capitaines y out trouve la mort ! 

Si le lit de cette mer etait mis a sec. on y ferait 
bien des decouvertes ! 

Un des plus tristes naufrages que Phistoire rap- 
porte est celui de la Blanche-Nef que Jules Janin ra- 
conte dans son Hhtoire (le la Normandw. 

Mais voici la terre decoupant ses lignes a l'horizon 
sur le fond gris du ciel. 

Vers les rives de France 
Voguons en chantant, 
Voguons doucement, 

Pour nous 
Les vents sont si doux. 

Ainsi nous chantons avec le po6te. Mais certes 
les vente ne sont pas si doux qiPil lui plait de le dire, 
et les nombreuses victimes du mal de mer gisant 5a 
et la protestent contre la chanson. 
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C'est juste, et pour leur prouver nos sympathies, 
nous entonnons ee couplet de Beranger : 

" Qu'il va lentemcnt le navire 
" A qui j'ai confie* mon sort ! 
41 Au rivage oil mon cceur aspire, 
" Qu'il est lent a trouver un port ! 

u France adoree I 

" Douce contree ! 
14 Mes veux cent fois out cru te d6couvrir. 

u Qu'un vent rapide 

mt Soudain nous guide 
u Aux bords sacres oil je reviens mourir. 

" Mais en fin le matelot crie : 

44 Terre ! terre la-has. vovez ! 

44 Ah ! to us mes niaux sont oublie* 
44 Salut & ma patrie ! '" 

La joie deborde de nos coeurs toujours frungais. 
La voilft done cette France d'oil sont partis nos an- 
eGtres. La voila done la patrie des Cartier, des 
Cham plain et des Montcalm ! Les voila ces rivages 
b6nis que depuis si longtemps nous desirous voir et 
embrasser avec amour ! Avec quel bouheur nous en- 
tendons deja retentir k bord les accents de cette belle 
langue franeaise, que nous ne parlous plus depuis 
six semaines ! 

Cette petite ville en amphitheatre, adossee a un 
chftteau-fort, c'est Calais, et soji nom me rappelle 
certains contes de mon enfance. Cette vieille 6glise 
qui domine la ville c'est Notre Dame, vers laquelle 
bien des marins en peril ont tourn6 leurs yeux et 
leurs pensees. Elle date du onzieme si&cle. Le 
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Beffroi et la Tour-du-Guet qui regardent par dessus 
les autres 6difi jes notre paquebot entrer au port nous 
parlent aussi du temps passe* et remontent aux XIV* 
et XV* siecles. 

Nous dinons & la hate, et bient6t nous montons en 
voiture, en route pour Paris. Pendant quelque temps 
nous cotoyons les bords de la mer, et le train s'arr^te 
a Boulogne. 

Jolie ville, dont une partie a une enceinte de vieil- 
les nmrailles, et qui a aussi son eglise Notre Dame 
et son chateau-fort antique, de jolies promenades au 
bord de la Manche, et un riche museV d'antiquailles. 
En arri£re de la ville, sur un large plateau qui do- 
mine Poc&m, s'eleve la cohmae de la Grande Armee, 
qui rappelle la grande fete du 15 aout 1804, dans 
laquelle Napoleon, en presence de cent mille soldats, 
fonda Pordre de la legion d'honneur. 

Nous traversons Abbeville, Amiens oil je revien- 
drai, et, le copur all&gre, nous courrons vers Paris. 

Quand nous descendimes au Grand H6tel-du-Lou- 
vre il faisait nuit. 




IIP 



II 



PREMIERE PROMENADE. 




AVOUERAI candidement que j^prou- 
vai une grande allegresse & mon r6veil, 
on peasant que j'6tais il Paris. 



Les Parisiens, c'est-^-dire ceux qui nais- 
sent et vivent dans Paris, ne compren- 
dront pas cela. Mais il en est bien autre- 
ment pour un touriste canadien, c'est-a-dire, pour un 
voyageur qui a du sang francais dans les veines, qui 
est ne* a 1500 lieues de la France et qui ne l'a jamais 

vue ! 

# 

D&s sa plus tendre enfance il a entendu parler de 
cette ancienne mere-patrie, ou ses ancetres ont v6eu. 
II a appris son histoire, il s'est rejoui de ses gloires, 
il s'est afflige de ses malheurs, il s'est iu6me exag6r6 
sa grandeur, et le rGve de ses jeunes ann6es a et6 de 
voir Paris, la capitalc de sa France tant airn^e. 

Par leurs journaux, par leurs livres, il a connu, 

etudi£, adinire\ les 6crivains,les penseurs, les homnies 

d'etat que Paris voit eclore, grandir et s'eteindre, et 

son imagination les lui a representes tous — j'en suis 
14 
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un peu revenu — comme des geants, ou des Strea sur- 
humains ! 

Et soudain. un beau matin, il Reveille dans une 
chambre d 'hotel, il court & la fenetre. et il apergoit 
en face de lui les Tuileries ! 

Jugez de son emotion. 

La mienne fut vive. Mais puisque j'ai avou6 cet 
enthousiasme d'enfant. on me permettra d'avouer 
aussi que le desenehantement ne s'cst pas fait at- 
tend re. 

Quoi ! mv suis-je dit en sortant de ]'H6tel-du- 
Louvre, ce sont la les Tuileries ? Oette longue et 
uniforme maeonnerie qui fait face a la rue de Rivoli, 
et qui nVst pas assez haute, ni assez orn£e. c'est le 
Palais des Souverains de la France ? 

Je nrattendais a autre chose. Cette premiere im- 
pression fut heureusement modifiee lorsque je vis 
l'autre &(ade <lu palais et les divers pavilions qui 
le composent. 

J'entrai dans le jardin, et je jetai un coup d'oeil 
sur la partie ouest du Palais. 

desolation ! C'est un amas de mines noircies par 
la flamme. Quels sont done les vandales qui out 
incendie ce grand edifice ? Helas ! Ce ne sont pas 
des vandales, ce sont des franyais qui placement dans 
ces murs des barils de poudre et des matieres in- 
flammables qu'ils arroserent de p£trole et qui y 
mirent le feu. Voila ce que la Revolution, qui se 
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nomine aussi civilisation, sait accomplir : elle change 
en barbares les homines civilises ! 

II etait sans doute bien beau ce jardin des Tuile- 
ries que le cel&bre Le N6tre avait trace pour Louis 
XIV, et qui depuis a fait les d61ices de plusieurs 
families royales. Mais il a ete fort endommage sous 
la commune et il est un peu neglige maintenant. Un 
bon nombre de statues de bronze et de marbre en 
sont le principal ornement. 

Mes p. is se sont egaivs'dans les allies et les ehar- 
milles, le long des plates-bandes fleuries, a l'ombre 
des massifs de verdure, et mille souvenirs histori- 
ques out envahi mon esprit. II me semblait que je 
croisjiis de temps en temps les ombres des rois, des 
reines, des princes et des grands personnages que ce 
jardin a vus passer tant de fois. 

Une date nefaste et une vision attristante hantaient 
surtout ma mi'moire. 

II me semblait voir Pin fortune Louis XVI et sa 
famille sortant des Tuileries, ou ils ne devaient plus 
revenir, et traversant ce jardin le 10 aout 1792, pour 
se rendre au manege oil siegeait alors P Assemble. 
Je voyais le jeune Dauphin marehant au cote de sa 
mere et poussant de ses petits pieds devant lui les 
feuilles seches qui jonchaient dej*l les allees — ce qui 
faisait dire au roi : u Les feuilles torn bent de bonne 
heure cette annee ! " 

Je me suis rendu a Pendroit ou se trouvait le ma- 
nege, et je me suis represente les trois jours d'angois- 
ses indicibles que la famille royale y passa, les s6an- 
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ces orageuses de cette assemblee qui prononca la 
de*cheance, et qui dec-reta que la famille royale fut 
transf£r£e a la Tour du Temple. 

C'est de cette derniere station douloureuse que le 
tils de Saint Louis devait £tre conduit a l'echafaud 
quelques uiois apres ! 

C'est aussi dans ee jardin que le 8 juin 1794, fut 
celebree la F£te de l'Etre Supreme, dont Kobespierre 
fut le pontile, lei s'elevait Pa in phi theatre ou il mon- 
ta, entoure par la Convention, et d'ou il prononea 
deux discours qui auraient fait dorniir debout, s'ils 
avaient dure* plus longtemps. 

L'extremite ouest du jardin s'ouvre sur la Place 
de la Concorde, et j'y entrai. J'ai lu souvent que 
c'est la plus belle place du monde, mais je crois 
qu'on aurait du se contenter d'ecrire qu'elle en est 
la plus vaste. Ses proportions en effet sont immen- 
ses, et quoique d^coree d'un obelisque, de fontaines, 
et de statues, elle a encore l'aspect d'une campagne 
un peu deserte. 

Ce qu'on y voit de plus beau c'est ce qui n'y est 
pas : *\ droite la Madeleine, dressant au loin son por- 
tique eleve, a gauche, audela de la Seine, le Corps 
Legislatif avec sa rangee de grandes colonnes, d'un 
cote* la belle avenue des Champs Elysees se termi- 
nant k l'Arc-de-triomphe, et de 1 'autre cole* le vaste 
Jardin des Tuileries, borne" par les murailles sombres 
du palais incendie\ 

Cette place portait avant la Revolution le noin de 
Louis XV. En contemplant l'obelisque, il m'est 
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venu a Pid6e que ce colossal monolithe, apporte cles 
bords du Nil, avait peut-etre ete plac6 la pour cacher 
Fineffacable tache dc sang, que le sol devait garder. 
Car c'est ici que s'eleva la guillotine en 1793. C'est 
ici que la nation franeaisc a conimis son plus grand 
crime, et que le sang de son roi retombant sur ses 
enfants, commc le sang dc Jesus sur le peuple juif, a 
fait descendre du ciel un chAtinient qui dure encore. 
Aussi l'obe*lisque, au lieu dc eacher le sang et de faire 
oublier le crime*, semble au contraire en marquer 
1'cndroit et en perp6tuer le souvenir. (Vest un doigt 
vengcur montrant aux generations qui passent le 
ciel ou mdnta le fils de Saint Louis, et d'oil descend 
la fond re qui frappe de temps en temps la France. 

Dans une de ses premieres poesies, a l'epoque oil 
il deTendait la monarchic, Victor Hugo rappelle le 
passage trioniphal de Marie Antoinette, le jour de 
ses noces, sur cette place funeste : 

" C'est bien ici qu'un jour, de soleil inondee, 

La grande nation dans la grande cite 

Vint voir passer en pompe une douce beaute ! 

Ange a qui Ton rGvait ies ailes replies ! 

Vierge la veille encor, des jeunes marines 

Ayant l'etonnemcnt et la frafche paleur ; 

Qui reine et femme, etoile en mgme temps que fleur, 

Unissait pour charmer cette foule attendrie 

Le doux nom d'Antoinette au beau nom de Marie ! 

Bon prince la suivait, ils souriaient entre eux 

Et tous en la voyant disaient : qu'il est heureux ! " 

Et le po£te termine ainsi : 
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" Louis Seize, le jour de sa noce royale 

Avait deja le pied sur la place fa tale 

Od, forme lentement au souffle du Tr&s-Haut 

Comme mi grain dans le sol, germait son £chafaud ! " 

Laissant derriere moi la place lugubre qui rappelle 
taut de tragedies, je ni'aventurai dans les Champs- 
Elys6es. Cest une belle promenade plantee d'arbres 
(it de rleurs, percee (rune immense avenue, sillonnee 
d'equipages, parsemee de cafes, de kiosques, et de 
petits theAtres. La perspective en est tres belle. 

A droite s'eleve au milieu d'un massif d'arbres 
PElysee-Bourbon, joli palais qui appartenait au mi- 
lieu du XVIII 6 siecle a la Marquise de Pompadour, 
dont les Canadiens tiennent la memoire en si grand 
m6pris. II sert aujourd'hui de residence au Presi- 
dent de la Republique. 

Le President a pour voisins des homines qui par 
les id6es qu'ils representent forment avec lui un 
groupe Strange. Ce sont, le Due d'Aumale, person- 
nifiant la royaute, M. Rouher representant 1 'empire 
et M. Rothschild, le roi de la finance. Lequel de 
ces quatre pouvoirs est le plus solide ? 

Cest triste a constater, mais il n'est pas douteux 
que le roi de Tavenir est celui de la finance. 

Cest au Palais de l'Elysee que vintdans la soiree 
du 20 juin 1815 Napoleon I, de retour de Waterloo. 
(°est la qu'il abdiqua deux jours apres, et que,victime 
de la trahison et de la faiblesse, il comprit qu'il devait 
quitter Paris pour n\y plus rentrer. De l'Elysee il 
se rendit a la Malmaison ou s'etaient ecoulees les 
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plus belles armies dc sa vie. II y passa quelques 
jours en compagnie de la reine Hortense, buvant 
silencieusement la coupe d'amertume que la Provi- 
dence lui versait, aecouturnant son esprit au grand 
sacrifice qui lui etait impose, parlant avec attendris- 
sement de Josephine qu'il avait sincerement aim6e 
et jetant des regards sans espoir, sur un avenir charge 
de nuages ; puis, il dut quitter la France, pour n'y 
revenir que vingt ans apres dans le char de triomphe 
de la mort, qui le deposa sous le d6me des Invalides ! 

Napoleon III vint aussi habiter ce Palais, en de- 
venant President de la Republique, et c'est au milieu 
d'un Bal dans la soiree du ler Decembre 1851 qu'il 
donna les derniers ordres qui devaient assurer le 
succes du coup d'Etat du lendemain. 

Tout en rappelant ces souvenirs historiques, je 
suis arrive a l'Arc-de-1'Etoile ou viennent converger 
un grand nombre d'avenues et de boulevards. 

Cet arc de triomphe est le plus colossal qui existe • 
C'est un po£nie de pierre ou restera ecrite pour les 
generations futures toute l'epopee napol6onienne, et 
qui pendant des siecles ehantera la gloire militaire 
de la France. 

II s'elere solitaire au sommet d'une colline, et 
lorsqu'on s'eloigne de Paris, c'est lui qu'on apercoit 
de loin ravonnant comme une 6toile audessus de la 
grande ville, et Pon se dit : c'est la Porte-des-Geants 
de la grande armee ! 

Je revins a mon hotel par le Trocad6ro en lon- 
geant les bords de la seine, sillonne*e \Ie bateaux- 
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inouches. J'adinirai les ponte qui la traversent, je 
fis le tour des Tuileries, et du Louvre auxquels jc 
reviendrai, et je rentrai charme* de cette premiere 
promenade. 
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,'HOMME le plus affaire de Paris eVst 

l'&ranger, et vous le rencontrez achaque 

pas dans eette grande cite" cosmopolite 

ou les parisiens auront bientot peine a 

trouver place. Connne tous eeux qui 

n'ont rien a faire, il constate ehaque soir 

que sa journ£e n'a pu suffire a ses nom- 

breuses occupations, quoiqu'elle ait M> 

plus remplie que cello d'un negre dans sa plantation. 

II a la soif de tout voir, et de tout entendre, et Von 
sait que s'il y a beaucoup a- voir dans la Capital? de 
la France, il y a plus encore a entendre ; car de toutes 
les villes du monde, c'est celle qui parle da vantage 
et le plus haut, je no dis pas, avec le plus d'autorite. 

Aussi, que de courses A. faire ! Que de choses a 
etudier ! Que d'observations a noter ! Que de jour- 
naux a parcourir ! Que d'amusenienis ! Que de 
spectacles ! (Jue de distractions pour les yeux et 
pour les oreilles ! 

C'est la vie que je niene depuis plusieurs jours, et 
quand la journee est finie, c'est-a-dire quand minuit 
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eonne ou va bient6t sonner, je ne suis pas fftch6 de 
me reposer. 

M. de Maistre a dit que Paris est la ville des jeunes 
gens. Rien n'est plus vrai, mais il faut ajouter qu'ft 
Paris tout le monde est jeune. On y rencontre bien 
yd et la quelques cheveux blanes, mais ils sont plan- 
ts sur des tctes cliaudes. 

Paris a ecla d'etrange que ceux mgmes qui en 
disent du mal y sejournent tres volontiers. Je suis 
de ceux-la, et j'avoue que pour en mieux medire, j'y 
passerais bien quelques niois de plus. 

Qu'il soit bien eompris, du reste, que tout en me- 
disant de Paris je ne l'estinie pas un carcere duro. 
Pour peu qu'il ne soit pas en revolution — ee qui lui 
arrive encore quelquefois — il fait la vie douce a ses 
visiteurs ; et l'on peut s'y arranger k peu pre\s le 
train de vie que l\m veut, y trouver des piaisirs de 
toutes sortes, nienie innocents ! — et une societe con- 
vena ble a tous les esprits. 

Je ne nieeonnais pas non plus les beaut6s de Paris. 
Par ses rues et ses boulevards, par ses jardins, par 
ses boutiques, par ses theAtres, il surpasse toutes les 
autres villes du monde, et nienie les plus belles villes 
de l'autiquite. Mais il faut reeonnaftre que Jes 
grandes villes antiques, Athenes et Rome, posse- 
daient des monuments d 'architecture que Paris n'a 
pu egaler. 

La plus belle ville du monde moderne a et6 b&tie 
a son heure. Elle est un produit naturel de la civi- 
lisation francaise au XIX e si^cle, et un pronostic 
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alarmant de decadence. Lorsque Athenes et Rome 
furent arrivees conirae Paris moderne a Papog6e du 
luxe et de la richesse, et devinrent pour le monde 
civilis£ d'alors les capitals du plaisir et des jouis- 
sances materielles, la corruption les gangrenait, et 
leur decheance commencait. 

Ainsi en est-il de Paris. 

Ville superbe, splendide, eblouissante, mais qui 
s'achemine vers eette civilisation enervante que Ju- 
venal et Petrone ont si justement fie" trie dans leurs 
satires. 

Aussi Tetranger — quand il est jeune — n'y fait-il 
jamais un long sejour sans danger. II y a la dans 
Pair qu'il respire, dans 1'odeur que l'asphalte exhale, 
je ne sais quoi qui lui monte a la tete, et lui fait 
croire qu'il est quelque chose. Apres quelques se- 
maines, ce n'est pas sans quelque satisfaction qu'il se 
regarde passer dans les vitrines des boulevards. 11 
se sent gagner par une agreable impression d'amour- 
propre, et le jour vient ou il secoue le joug de toute 
autorite et de tout respect, en nieme temps que le 
plaisir corrompt son c<eur. 

Ce qui Penchante pardessus tout, ce qui est plein 
de seduction pour sa jeunesse, c'est que Paris lui 
semble si vivant ! II ne peut y fa ire un pas sans y 
rencontrer, surabondantc, florissante, eoulant a pleins 
bonis, la vie physique, la vie organique. Partout la 
seve circule, comme dans la foret quand le printemps 
s'epanouit. Son coeur se dilate a ce spectacle d'cfrlo- 
rescence et d'agrandissement ! II s'y livre ; il s'aban- 
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*h >rii.** a *e ri»»t do La vie qui inonde ot illumine tooted 
rk«»sos. Mais •* ndain. le rorrent le jette sur le riva- 
lry. sar> :«-nH. sins ru«'i:vt-ni*-nt ! <V qu'il a eru &tre 
la vi»-. •-"• ^r la : t4 t«rr ! 

rV*-t a Pari* « t "- -~tdr»-^:ur nn p«>ete do jrenif 

• ^lai.'L il •tisai* : 

•* V.»r:s vmi.:I : .-« i-i-trir LT^-r^nt a votro tiantaisie ; 
Vi.ii^ rt»"i : . z f;i 1 r> nn n..»r.de? — Eh bieru v«>us Vavez 

[fait, 
Y««rre !i*«»r.dt- i~*r Mip» r ; * .ft v«»tre homme est parfnit 
!.♦•> iu«»J: r > -M'l.r :iiv. 1^. la plaine e>t et-laireif : 
Ynu> a^r z ^i^ui* *it raill/- rarlire dr vio : 
T«»ut es: *f>:.n ' r ';tl;t)> -ur v«*» rhemins do tVr. 
T»»ut e**t grand. tv r ir »«*t T »»*au. mai> i>n nieurt dans 

[votre air." 

Pauvre Altred de Mu*sj t I il en giouvait parlor on 
ennnais-an«-e de cause : ear il avait respire troplomr- 
teinps <vt air oni[*_-ste qui tait nioiirir. 

Mai- j*- lit- veux pas eiitrer niaintenant dans <les 
eniwderati«>n- m«»rale< -ur la vie parisionno. 

Je ne vi'ux pa> lai<s**r fr»»iro n»m plus quo Tat- 
nm>phere do Paris -«»it parti »ut insalubre : non oer- 
tes. ft Ifs sj*f tae I»-s editiant> no manquent jwis dans 
la jrranilf villf . 

Coinnif Pantique Janus. Pari* a doux faces, ot si 
Tune d'fllfs a If r»V/«* do Voltaire. Pautre rap{>ollo 
la jrrandr figure hi^torique do Saint Louis. En 
d'autres tf niifs. il y a doux Paris, lo Paris impio ot 
lo Pari?* catlmlique. le Paris qui blaspheme ot le Pa- 
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ris qui prie, le Paris qui nie, et celui qui croit, souffre 
et esp&re ! 

Nous etudierons successivement ces deux cites et 
ces deux peuples x et s'il nous arrive de laucer aux 
parisiens quelques traits satiriques, ils ne seront 
certaineinent pas dirig6s contre cettc population 
catholique de Paris, qui lutte avec tant de foi, de 
courage et de devoument pour le triomphe de Pordre 
social et religieux. 

("est dans ce groupc, plus nombreux qu'on ne 
croit, que j'ai Phonneur de compter quelques amis, 
et la vie que je mene ici est pleine d'agr&uents, au 
point que si la voix du sang ne me rappelait pas de 
Pautre cote* de PAtlantique, je ne serais pas pres de 
repartir pour PAm^rique. 

Nous sommes en d6cembre, et le soleil se leve 
assez tard pour que je me lSve avec lui. Des que 
j'ai fait ma toilette, et pris mon cafe au lait, je com- 
mence mes courses. Je visite les 6glises, les musees, 
les galeries, les palais, les pares, les jardins. Je longe 
les quais, je m'6gare dans les champs Elysees, je vais 
flaner sur les boulevards, je rn'arrSte aux vitrines et 
surtout aux 6talages des libraires, et les heures pas- 
sent comme par enchantement. 

Le seul d&agrement que j'eprouve, e'est le froid, 
et chose qui vous 6tonnera, lectcurs canadiens, j'en 
souffre plus ici que je n'en ai jamais soutiert dans 
mon cher pays de neige. Cela s'explique par le fait 
que nous portons ici des vGtements trop legers, et 
que les maisons y sont trop peu chauftees. 
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Je me prornene tout de mGme, et quand la bise 
froide se fait trop sentir, j'entre dans un cafe. Je 
deguste un excellent moka, et je lis un journal, tantot 
Tun, tantot 1 'autre, presque jamais le meme, car je 
veux. les connaltre tous ; ou bien, j'ecoute discourir 
un groupe de parisiens oucPetrangers dont la conver- 
sation nPinteresse. 

Puis, je reprends ma promenade en bravant le 
froid et le vent. C'est egal, je ne me plaindrai plus 
de nos rigoureux hi vers. Notre neige vaut mieux 
que la bouc glacee de Paris, et il y a des jours oil je 
serais tente* de regretter nos appartements si chauds, 
nos fourrures si moelleuses, et nos grands sleighs oil 
nous prenons si confortablement des bains d'air froid. 

Mais pour me fairc oublier tout cela, que de jouis- 
sances intellectuelles Paris me procure ! 

Au Canada, je ne pouvais 6tudier Phistoire, la litt£- 
rature et Part que dans les livres, enferme dans ma 
bibliotheque. Ici, j'apprends, ou je crois apprendre, 
sans etudier. Les rues, les places publiques, les 
£glises, les palais, les musees me donnent des cours 
sur presque toutes les branches de Penseignement 
liumain. 

Une statue, un vieux mur, un frontispice, une 
colonnade, une peinture, une inscription, une armoirie, 
m'en discnt plus qu'un volume, et quand je les con- 
tredis ils ne repliquent pas. Quand ils me deplai- 
sent. je n'ai qu'a fermcr les yeux, et meine dans ce 
ens ils mVnseignent encore. 

Lorsque je suis fatigue des lecons des choses — car 



r 



Paris 223 



tout enseignement fatigue — je vais entendre quelques 
homnies : tantdt un pr&licateur celebre, tant6t un 
professeur de la Sorbonne ou du College de France, 
tant6t un conf&rencier du Cercle Catholique duLuxem- 
bourg, ou du Cercle du Boulevard des Capucines. 

Puis, quand une s&mcc de ce dernier cercle m'a 
mis de manvaise humeur, je vais me delasser et dis- 
siper mon ire sur les quais. 

Que d'heures j'y ai dej& pass6cs devant les s6dui- 
sants etalages des bouquinistes ! C'est une de mes 
plus donees jouissances d'aller lenteuient de Pun & 
1 'autre, donnant un coup d'ceil, un salut, un souvenir, 
a tous ces grands hommes des siecles ecoules, dont 
la pens6e nous eclaire encore, et dont les vieux livres 
dormentdans la poussie^e,souventmtoiedansl'oubli. 

Je lis les titres de leurs ouvrages, et quand ils me 
sont inconnus j'en parcours les tables, etj'essaiede 
devincr ce qu'ils ont du ecrire sur les sujets indi- 
que*s. J'y vois partout, tant6t des amis, tantot des 
ennemis qui se coudoient sur le meme rayon ; quel- 
quefois, deux g6nies qui, sans se connaitre, ont (16- 
fendu les memes erreurs, ont pr£ch6 les monies Veri- 
tas, le pr£tre a c6te du laique, le prince pres de 1 'en- 
fant du peuple, le frere et la sceur, le mari et la 
fern me, plus rarement le p£re et le fils ! 

Enfin, lorsque le soir arrive, je traverse la place du 
Palais Royal, et je vais m'installer dans un fauteuil 
d'orchestre de la 0om6die Franchise. 

Jugez de mes jouissances intellectuelles, lorsqu'on 
y joue une piece de Corneille, de Racine, de Moli&re, 
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ou bien un drome de Dumas, fils, une com^die d'E- 
mile d'Augier, de Sardou, de Feuillet, ou de Mussct. 
Je vous dirai plus tard ce que je pense du theatre et 
surtout de Tart dramatique moderne ; mais au point 
de vue purement litt£raire, je puis bien vous dire 
que je ne m'ennuie jamais a la Maison de Moliere. 

8i j'ajoute en terminant qu'apres avoir dejeune a 
midi en parcourant les journaux du matin, je m'en- 
dors apres minuit en feuilletant ceux du soir, vous 
avouerez que la journee parisicnne est assez remplie. 
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LE DIMANCHE A PABIS. 




IER etait dimanche. J'en suis stir, 
parce que j'ai consults le calendrier. 
Mais ee n 'est pas l'aspectde Paris qui 
me Paurait rappele\ 

J'ai quitte PH6tel du Louvre, etj'ai 
pris des appartements dans Pavenue 
Montaigne. II y a sous mes fenetres un jardin, et 
dans ce jardin un jardinier qui fl&ne toute lasemaine, 
et qui travaille comme un forc&t le dimanche. II est 
en mSrne temps mon concierge, et chaque dimanche 
je suis reveille* des six heurcs du matin par le bruit 
de sa pioche et de son r&teau. Quand je lui ai de- 
mands s'il n'alluit pas k la messe, il m'a r^pondu 
qu'il n'avait pas le temps. 

Hier, je suis alle* entendre, chez les Peres de POra- 
toire, Mgr Isoard qui y fait une s£rie de conferences 
remarquables sur le Sacerdoce. J'appr6cierai plus 
loin le m£rite du conferencier ; mais je veux dire ici 
qu'en me rendant A, la chapelle de POratoire, rue du 
Regard, j'ai du traverser une grande partie de Paris, 
15 



226 PARTS 



et que j'y ai constat^ avec chagrin l'inobservation 
presque generale du jour du Seigneur. 

Presque toutes les boutiques 6taient ouvertes, et 
partout sur mon cheniin, il in 'a sembl£ que le mou- 
vement des affaires, du commerce, de 1'industrie, 
etait ])lus actif que jamais. Les travaux de perce- 
ment du boulevard St-Germain se poursuivaient ra- 
pidement, et une foule d'ouvriers en l)louse demolis- 
saient, deblayaient, charroyaient, et rebatissaient. 

Je cheminais au milieu des ruines. De chaque 
c6t£, des murs entiers s'abattaient sous l'effort des 
cabestans, et de hautes cheminees, rest6es debout 
pour protester contre la demolition et contre le tra- 
vail du dimanche, se couchaient a leur tour dans la 
poussiere des decombres. Les chariots, qui en em- 
portaient les debris, se croisaient avec d'autres char- 
ges de nouveaux materiaux, pierres, briques, ciment, 
poutres et colonnes. 

La rue etait encombree, et Pair retentissait de mille 
bruits et de clameurs, mClees de blasphemes. 

L'activite humaine est eertainement tr£s louable, 
et ce doit etre un beau spectacle pour le ciel que de 
eontempler les hommes courant comme des abeilles 
industrieuses autour de cette ruche qu'on appelle la 
terre. Mais le travail du demolisseur a quelque 
chose qui attriste, surtout quand il demolit — en m£- 
me temps que des edifices — une loi du Decalogue. 

A un autre point de vue, quand on songe a tous 
les labeurs que ces constructions ont cofltes, a toutes 
les existences qu'elles ont abritees, a tous les souve- 
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nirs qu'elles rappellent, il est p^nible de les voir 
me tire & n&mt. Et, si la pensee s'61ance dans l'ave- 
nir, peut-on prevoir sans regrets que les nouveaux 
Edifices eux-mGmcs fcront bientot place a d'autres, 
que les larges boulevards deviendront un jour trop 
etroits et qu'il faudra faire de nouveaux. percements, 
de nouvelles demolitions, ou eonstruire des chemins 
de fer aeriens })our faeiliter la circulation des mil- 
lions d'hommes qui viendront apres nous ? 

Tout en rSvant ainsi, je poursuivais ma route au 
travers des decombres. 

Aux coins des rues, les affiches des theatres etaient 
plus attrayantes et mieux remplies que les jours de 
semaine, et la soiree ne pouvant suffire aux specta- 
teurs, les principaux theatres annoncaient des mati- 
nees commencant & 2 heures P. M., et finissant a 6 
heures. Monjardinier a trouve le temps d'aller il 
Tune de ces matinees ; mais a son re tour il a scrupu- 
leusement repris son rftteau. Ce matin, a 11 heures, 
il dormait encore. 

Apr&s diner, hier soir, chez un ami, j'ai exprime 
in on 6tonnement de voir une ville catholique, la 
capitale d'une nation appelee la fille ainee de TP^glise, 
manquer aussi completement au pr^cepte de Fobser- 
vation du dimanche. Quelqu'un m'a r^pondu : 

— Mais Monsieur, il faut bien que les pauvres gens 

vivent, et comment vivront-ils le dimanche s'il ne 
travaillent pas ce jour-la ? 

— Et eroyez-vous, lui-ai-je replique, qu'il n'y a de 
pauvres gens qu'& Paris? Vos publicistes s'extement 
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k prouver qu'il y a plus de pauvres a Londres qu'a 
Paris. Or, t\ Londres, pauvres et riches observent le 
dimanche, et il ont & manger ce jour-la comme les 
autres jours. 

— Mais songez, M., qu'il y a iei des veuves, meres 
de cinq enfants ! 

— C'est bien joli, inais il y a dans mon pays des 
veuves, meres de dix enfants, et elles reussissent a 
vivre sans travailler le dimanche ! 

— Est-il possible? Mais, dans tous les cas, pour- 
quoi voulez-vous que Touvrier se repose le septidme 
jour s'il n'est pas fatigue ? 

— Allonu done; lorsque Dieu se reposa le septieme 
jour croyez-vous qu'il fut fatigue* ? 

Partant de 1&, je me mis en devoir de lui expliquer 
un peu le troisi&me commandement de Dieu et sa 
raison d'etre. Mais ses objections me firent bientot 
comprendre que, sans mVn apercevoir, jc lui parlais 
h6breu; et comme je n'avais pas le loisir de com- 
mencer son education je le laissai. 

Je veux cependant rendre justice a tout le monde, 
et je constate avec plaisir qu'un grand nombre de 
parisiens et de parisiennes observent le dimanche 
en vrais catholiques. II y en a qui ferment regulie- 
rement leurs boutiques ; c'est le petit nombre, mais 
enfin il y en a plusieurs, et moins leur nombre est 
grand, plus ils ont de m6rite. 

Un nombre considerable d'hommes et de femmes 
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se font aussi un devoir d'assister k la messe, etj'ai 
et£ souvent 6difie* de voir la foulo se presser dans 
plusieurs 6glises de Paris. Les femines surtout en- 
vahissent les nefs i\ eertaines heures, et quand un 
pr^dicateur de renom doit se faire entendre, le nom- 
bre des hommes augmente. Malheureusement tons 
ne s'y tiennent pas irr6proehablement, et de mani&re 
& 6difier I'assistance. 

J 'en ai remarque souvent qui ne paraissent se 
rendre a l'6glise que pour aceompagner leurs femines. 
lis sont superbes de mise, de tenue, et de respect . . . 
pour leurs propres personnel. 

lis ne s'agenouilleut jamais, suivant le pr6cepte de 
J. J. Rousseau, et ils se tiennent constamment assis, 
ou debout. Plier le genou devant Dieu ! Fi done ! 
Ils eroiraient manquer a leur dignite, en le faisant ! 

S'agenouiller devant une eourtisanne en cliair et 
en os, cela se comprend ; mais devant un Etre qu'on 
ne voit pas, et qu'on n'entend pas, et dont tant de 
beaux esprits osent douter, ce serait pueril ! II faut 
avant tout qu'un parisien se respecte, et se fasse res- 
pecter ! 

Au moment de V Elevation, ils se dressent tout d'unc 
piece, se croiscnt les bras sur la poitrine, et inclinent 
legerement la tetc, ]mr consideration }>our leurs fem- 
ines qui sont alors prosternees. Ils ne croient pas 
devoir refuser j\ Dieu ce qu'ils accordent *\ Pinconnu 
qu'ils reneontrent dans la rue, et que leurs femines 
saluent. Ils inclinent legerement la t6te devant ce 
grand Tnconnu que leurs femmes adorent ! 
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Pauvres Parisiens ! Pliez done lc genou devant 
Dieu, et il fera en sorte que vous n'ayez pas si le 
plier devant le Prussien ! 

Quelques Parisiennes, allant a la messe, ne sont 
pas irreprochables non plus, et leur devotion est un 
peu, beaucoup, mondaine. Les pages satiriques de 
Gustave Droz 'a leur adresse sont exager&s, mais 
eontiennent'cependant beaucoup de vrai. C'cst a la 
Madeleine surtout, et j\ St-Roch que j'ai pu m'en eon- 
vaincre. Elles oublient parfois qu'elles sont a l'eglise, 
et se croient au spectacle. 

A Noel, j'ai voulu avoir une idee de la messe de 
minuit a Paris. On m'avait reeommande" d'aller i\ 
►St-Roch,oiides voix renommees et de grands artistes 
devaient remplir la partie niusieale de la solennite. 

J'arrivai un peu tard et j'eus beaucoup de peine a 
penetrer, tant la foule e"fciit compacte k Pen tree de la 
vaste eglise. II ne restait pas un siege inoccupe 
Uans la grande nef, et les nets lateVales j)araissaient 
encombrees ; je pensai qu'en avant et autour du 
ehoeur il y avait probablement des places vides, et 
je me faufilai avec beaucoup d'efforts au milieu, de la 
masse. Mais il fut bientot impossible d'aller plus 
loin, et je constatai, en essayant vainement de me 
retourner, que je ne pouvais plus ni reculer ni 
avancer. 

Je restai la debout, presse de tous les c6t6s com me 
un 6pi dans une gerbe, elevant audessus des t£tes 
moil pauvre chapeau qui avait clejit 6te 6cras6 plu- 
sieurs ibis, et ne sachant comment j'allais me tirer 
de cet horrible pressoir vivant. 
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De temps en temps un courant irresistible ra'era- 
portait, tantdt en avant, tantot en arriere, et mes pieds 
touchaient & peine les dalles. Autour de moi les 
conversations et les rires allaient leur train. 

— Oh ! 1& h\, monsieur, vous allez emporter ma 
robe ! 

— Ce n'est pas ma faute, madame, r6pondait le voi- 
sin, il y a force majeure. 

— Moi, je suis disloquee, et je ne sortirai pas de 
cette m^canique avec tous mes membres. 

— Et moi done, j'ai deux cotes enfoncees, je pense, 
et j'ai perdu mes souliers ! 

— Vois done A dele, comme le sang lui monte au 
visage. Elle a sa congestion, je crois, et bien condi- 
tionn£e ! 

Ce spectacle edifiant dura jusqu'il ce que, pousse* 
tout & coup pres d'une porte lat6rale, je r6ussis at 
m'esquiver. 

Une classe tres nombreuse de parisiens observe le 
dimanche en allant aux courses de Longchamp. D6s 
le matin, les omnibus de toutes sortes, les bateaux- 
mouches, les cabriolets, se dirigent i\ toute vitesse 
vers Longchamp, et toute la campagne environnante 
se couvre de spectateurs. lis y passent gaiment, 
sinon innocemment, leur journee, et ils reviennent 
le soir, convaincus qu'ils out rempli leur devoir en- 
vers Dieu puisqu'ils se sont repos6s ! 
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HISTOIRE DE PARIS. 




UE ce titre ne vous effraie pas, mon 

cher lecteur ; il lvest pas serieux. Je 

ne ferai pas l'histoire de Paris pour 

trente-six raisons dont la moins bonne 

suffit : c'est qu'elle est dejil faite. 

Un grand nomhre d'ecrivains ont en- 
trepris ce travail, et Font fait plus ou moins bien. 
S'il faut en juger par le nombre de volumes qu'ils y 
ont consacrfe, il n'y aurait plus rien a dire sur la 
capitate de la France. 

L'un de ses historiens, qui n'est pas absolument le 
premier venu — M. Emile de Labedolliere — a inenie 
ecrit ce que Paris etait avant le deluge. 

Je ne badine pas, il a raconte en detail eette pe- 
riode apparemment importante de l'histoire de Paris, 
et il nous assure qu'elle remonte a quelques milliers 
de sieeles ! Rien que cela ! Elle se compose, dit-il, 
des revolutions du sol — ce qui prouve que Paris a 
toujours et£ rerolutionnaire ! 

II paraft qu'alors les boulevards n'etaient guere 
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difterents de ce qu'ils sont aujourd'hui, et M. de La- 
b£dolliere, qui y etait peut-etrc, dans la personne de 
quelque gorille devenu son ancGtre, nous affirme 
qu'un grand nombre de specimens zoologiques s'y 
promenaient librement. 

u Le pahrothere, dit-il, sorte de tapir aux jambes 
" greles, abondait depuis la porte St-Denis jusqu'st 
u Pantin. La loutrc guettait le brochet sur le port 
" St-Nicholas. Le rennrd chassait le lapin dans la 
" foret dn Louvre." 

Enfin, il paraft que quadrup&des, bipedes — avec 
plumes et sans plumes — et anaphdes circulaient sans 
eraindre la police, tout eomme aujourd'hui, du Grand 
Opera au College de France. 

La seule nouveaute qui soit rcmarquable dans notre 
siecle, e'est une autre espece de bip£des ^ plumes, 
qui s'est multiplied outre mesure, et dont Porigine 
se perd dans la nuit des temps ; si nous en jugeons par 
Ptlge de Paris, elle a du exister bien avant Adam ; 

Ce qui est certain e'est que cette espece zoologique 
est aujourd'hui tellemcnt nombreuse a Paris qu'on 
ne saurait v fiiire deux pas sans en rencontrer quel- 
qiies specimens — qu'on appelle journal istos. 

M. de Labedolliere passe ensuite au Deluge, qu'il 
appelle uu torrent du Sud-Est, et qui devient pour 
Paris un courant d'im migration. Les elephants 
d'Asie, les elans d'lrlande et les palmiers d'Orient y 
furent transplanted i\ la fois. 

Alors, continue l'historien de Paris, u les homines 
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sont dej& sur les sommitfe de PAsie ; dans quelques 
milliers de sticks ils 6migreront par bandes nom- 
breuses et viendront animer nos deserts." 

N'insistons pas sur ces calculs de fantaisie qui 
feraient Pespece humaine si vieille, et laissons M. de 
Lahldollidro disserter k perte de vue sur les origines 
plus ou moins vraisemblables de Paris. 

Tout le inonde salt que Luteee, qui fut le premier 
nom de Paris, prit naissance dans Pile de la Cite. 
Mais cet etroit bereeau ne put sufHre longtemps k 
cette ville d'avenir, et, eoinme le fleuve qui Pen- 
tourait n'etait vraiment qu'un ruisseau, elle out 
bientdt fait de sauter pardessus. 

II va sans dire queje ne vais pas vous raconter 
Penfance de la Gaule, ni ses luttes contre les Ro- 
inains. Mais il me semble interessant de comparer 
les habitants de Luteee aux Parisiens, et, sans hesiter, 
je proclame Luteee audessus de Paris sous quelques 
rapports dont on va juger. 

L'empereur Julien qui habita longtemps le Palais 
ties Thermes nous dit dans son Misopogon : " que les 
habitants de Luteee ne connaissaient ni Pinsolenee, 
ni Pobsc6nite, ni les dances laseives : que s'ils rendent 
hommage a Venus, e'est paree qu'ils eonsiderent 
cette deesse conime presidant au manage, et comme 
contribuant a procurer une nombreuse progenitore." 

Evidement les Parisiens ne descendent pas des 
Luteciens ; ou bien, il ne faut plus dire : tels peres, 
tels fils ! 
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Mais si les Parisiens n'ont pas su conserver les 
moeurs aust^res des Lut6ciens, en revanche, il faut 
reconnaftre qu'apr&s avoir pass6 par le christianisme, 
ils en reviennent aux cro varices religieuses de leurs 
ancetres, et acceptent maintenant en grand nombre 
le dogme fundamental du druidisme. 

En effet, les druides eroyaient et enseignaient que 
" les Hres cries sont appeles a se transformer graduelle- 
ment dcpuis le dernier degre de V existence jmqu' an plus 
eleve ; " et M. de Labedolliere (lit : "leur philosophie, 
comnie on le voit, ne manquait ni d'elevation ni de 
logique." 

Mais il y a line autre chose qu'on voit aussi : e'est 
que leur philosophie etait absolument Pevolution- 
nisme contemporain. Les parisiens evolutionnistes 
n'auraient done fait aueun progres depuis vingt-einq 
siecles, et a ce compte-lii leur evolution n'est-elle pas 
un peu trop lente ? 

Soyons serieux, et revenons a l'histoire de Paris. 

Nous l'avons dit, nous ne voulons pas refaire, ni 
nieine resumer eette histoire que des plumes tres 
eompetentes ont faite. Nous nous eontenterons de 
la feuilleter, et d'enumerer qtielques-uns des noins 
(jui en personnifient les epoques les plus rcmarqua- 
bles. 

Le premier qui se prescnte a la memoire est le 
fondatcur de TEglise de Paris, Saint Denis TAreopa- 
gite, homme j)rodigieux, genie etonnant et grand 
saint ! C'est lui que le parisien devrait prendre pour 
modele. 
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On a dit sou vent que les parisiens sont les Atheniens 
niodernes; or Saint Denis venait d'Athencs et fai- 
sait partie du fameux Ar6opage, qui valait sans doute 
l'lnstitut, et devant lequel Saint Paul parla si elo- 
queuiment. La doctrine nouvelle annoneee par Saint 
Paul lui plut, coining toutes les nouveautes plaisent 
aux Parisiens ; mais la nouveaute* dont s'eprit Saint 
Denis, c'etait la vraie science de Dieu. Si le Pari- 
sien pouvait s'eprendre de cette nouveaute-la ! 

Saint Denis la precha ensuite avec line eloquence 
digne de la Chaire de Notre-Danie, et avec une hu- 
milite qu'on peut encore recommander, m£me aux 
Parisiens. 

Quand sa t£te fut tombee sous le fer du bourreau, 
il la releva et l'emporta lui-meme dans ses mains. Le 
Parisien qui perd quelquefois la tele, et qui abat 
celle des autres, apprendrait sans doute (Pun pareil 
patron a mieux veiller sur son chef, et <\ laisser vivre 
celui du prochain. 

( )n raconte enfin (pie ee fut l'eclipse de soleil a la niort 
du Christ qui reVela a Saint Denis la premiere notion 
(Pun Dieu. En voyant plonge dans Pobscurite la 
plus profonde ce roi des astres qu'il erovait immua- 
ble, il crut a Pexistence (Pun Etre Superieur, qu'il de- 
sira connaitre et qui devint 1 'amour de sa vie. 

L'eclipse visible de la France, cette reine des na- 
tions, ne devrait-ellc pas produire la nieme metamor- 
phose dans l'esprit du Parisien ? 

Nous esp£rons et nous desirons de toute notre ftme 
que cette Eclipse, qui n'est que partielle, soit de bien 
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courte duree, et que la France reprenne sa place a la 
t£te des nations ; mais nous sommes convainou que 
ce retour de gloire et do puissance s'opererait en pen 
de temps, si Paris, plus chretien, avait la foi de ee 
grand saint dont le martyre couronna la vie sur la 
colline de Montmartre. 

En reportant les yeux vers ses origines, Paris re- 
trouvo aussi dans Sainte Genevieve une patronne 
bien choisie. 

Oar Thistoire de Paris atteste que cette vierge sa- 
vait aoeomplir des merveilles tres utiles i\ sa ville, et 
qui auraient bien servi Paris dans la derniere guerre. 
Elle detournait lefleau de Dieu qui venait de PAUe- 
magne ; elle proourait du ble aux parisiens reduite a 
la famine ; elle obtenait constamment des rois le 
pardon des criminels. N'est-il pas 6trange de songer 
que les exiles de Noumea auraient pu r£clamer Pam- 
nistie au nom de Sainte Genevieve ? Mais on aurait 
pu leur repondro que les vfais amis de cette sainte 
ne sont pas des ennemis de Paris, et ne le font pas 
bruler. 

Lorsque la vierge de Nan terre mourut, Clovis avait 
detinitivement soustrait la France a la domination 
romaine. II fixa sa residence ft, Paris qui devint la 
oapitale de la France. 

Mais la plupart de ses successeurs, inerovingiens 
et carlovingiens, pr6fererent vivre ailleurs, et ce n'est 
quYi l'avenement des captions que Paris devint de- 
finitivciiient le sejour des rois de France. 

Hugues Capet y b&tit des palais, et la ville, sous 
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son regne, s'agrandit et s'embellit. On fait remonter 
jusqu'J lui une partie dcs constructions qui compo- 
sent le Palai&-de-Justice actuel. 

Non seulement Paris avait alors envahi les deux 
cote's de la Seine, mais il avait franchi la premiere 
enceinte de murailles dont la construction remontait 
k line date inconnue ; ct lorsque deux siecles apr£s 
l'avenement de la dynastie capetienne, Philippe-Au- 
guste voulut enfermer la capitale dans une nouvelle 
enceinte, il dut laisser encore en dehors, s'il faut en 
croire Phistorien Anquetil, du cote" du nord, le Lou- 
vre, St-Honore* , St-Martin, le Temple et leurs enclos : 
du cote du midi et du couchant, les bourgs de St- 
Eloi, de St- Victor, de St-Marcel et de St-Gennain- 
des-Pr£s. Mais s'il dut laisser le Louvre en dehors 
de Penceinte, il en fit un chAteau fortifie, et il v 
ajouta un donjon. 

Philippe- Aug uste ne se con ten ta pas de fortifier 
Paris ; il eut soin de l'assainir. II en fit paver les 
rues, et donna des ordres pour qu'elles fussent net- 
toy£es et proprement entretenues. 

II y avait alors des leproseries qui n'etaient pas" 
suffisaminent closes et surveillees ; le roi les fit cein- 
dre de murs, et regir par des reglements de police, 
de maniSre a empScher la contagion de se repandre. 

Des leproseries d'une autre espece propageaient la 
corruption dans la population \ le roi en prit souci 
et fit des lois severes contre les niaisons de prosti- 
tution. 

Ces mesuresd'assainissement moral furent rendues 
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plus rigoureuses encore par Saint Louis, qui 6dicta 
des peincs corporelles contre les prostitutes. C'est a 
ce prince que Paris doit P6tablissement de la Sor- 
bonne, et dc grandes fiiveurs conferees a PCnivcrsite. 

Mais peu de rois out fait autant pour Paris que 
Charles V. Les murs bAtis par Philippe- Auguste 
etaient depuis longtemps depass£cs, et le temps etait 
venu d'agrandir 1 'enceinte des fortifications, devenue 
trop 6troite. Charles V entoura done Paris d'une 
nouvelle ceinture de pierre, et commenca cette redou- 
table forteresse, qui devint plus tard une prison fa- 
ineuse, la Bastille. 

Elle se composait de cinq tours reliees par des 
reinparts, entourees de fosses, et forniait Pextr6mite 
Est des boulevards. 

Anquetil ajoute que Charles V batit encore le 
chateau de Montargis et celui de Creil, augmenta le 
Louvre, et se fit sur le bord de la Seine, pr&s de la 
Bastille un sejour agreable appele" 1 'hotel Saint-Paul. 
Sa destination etait marquee par cet autre nom, 
V hot-el solennel des grands esbattemenUt. 

• 

Victor Hugo a fait dans Notre-Dame de Paris une 
description ponipeuse de cet h6tel Saint- Paul, qui 
etait immense et merveilleux, une cite dans la cite. 

" Pas de coup d'oeil au monde, ni a Chambord, ni 
" a PAlbambra, plus magique, [)lus aerien, plus 
u prestigieux que cette futaic de fleches, de cloche- 
•' tons, de cheniinees, de girouettes, de spirales, de 
" vis, de laiiternes trouees par le jour, qui semblaient 
" frapp6es & Pemportcpiece, de pavilions, de tourelles 
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" en fuseaux, ou conime ou disait alors, de tournelles, 
" toutes di verses de formes, de hauteur et d 'attitude. 
" On cut dit un gigantcsque echiquier de pierre." 

• 

Les si&cles se suceedent, et Paris grandit toujours, 
lentement sous quelques rois, rapidement sous d'au- 
tres. II s'enrichit, tantdt d'un palais, tantot d'un 
hotel, ici d'une forteresse, et la d'une eglise. 

Francois Ier en etend encore les fortifications, 
restaure quelqucs eglises, construit de nouveaux 
edifices et commence l'Hotel-de-Ville. 

Henri IV ach6ve Ie Pont-Neuf, ouvre de nouvelles 
rues et fait des additions au Louvre. 

Louis XIII continue Pembellissement de la capi- 
tale, construit de nouveaux ponts et des quais, com- 
mence le Palais-Royal et le Luxembourg, et cr6e le 
Jardin des Plantes. 

Puis vient Louis XIV, le roi-soleil dont l'folat 
illumine Paris, et qui en change l'aspect par des 
travaux immenses. Les boulevards tombent, les fosses 
sont combles, et 'X leur place s'allignent ces larges 
rues borders d'arbres que nous admirons encore 
aujourd'hui, et qui out garde le nom des anciennes 
fortifications. Partout on ouvre des issues pour faire 
circuler librement Pair et le' soleil au sein de la 
grande ville. La place du Carrousel, la place Ven- 
dome, la place des Victoires sont cr6ees. (1 ^ 



(1) Sur eette dernifcre place le due de Lafeuillade avait fait 
Clever une statue p&iestre de Louis XIV, reposant but un haut 

16 
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Des arcs de triomphe, qui rappellent les victoires 
du grand roi sur les Allemands, les Espagnols et les 
Hollandais, sont 6rig£s en son honneur. lis s'ap- 
pellent aujourd'hui la Porte St-Denis et la Porte St» 
Martin, et rompent agr&iblement la monotonie de 
ees vastes boulevards qui pechent par trop d'uni- 
formite. 

En inline temps naissent les Academies, PObser- 
vatoire, PHotel des Invalides, la Colonnade du Lou- 
vre, les Gobelins, POpera et la Cora£die-Francaise, la 
SalpGtriere, et le Palais des Quatre-Nations, aujour- 
d'hui Plnstitut. 

II semble que la haine de Paris pour les souverains 
absolus est de Pingratitude ; car c'est a eux qu'il 
doit davantage. 

On vient de voir c:e que fit Louis XIV, et les Na- 
poleon ne firent pas moins. Le nouveau Paris date 
en tres grande partie de Pere imp6riale. 

De nouveaux boulevards, des ponts superbes, de 
nombreuses fontaines publiques, les palais agrandis 
et embellis, les eglises restaurfes, la Madeleine ache- 
v£e, la Bourse et un grand nombre d'autrcs Edifices 
eriges, la colonne Vcndftme, Pare de triomphe du 
Carrousel, Pare de PEtoile et beaucoup d'autres mo- 



pi£destal, et qui a 6t6 abattue en 1792. Des fanaux places aux 
quatre coins du pieMcstal attirerent a la statue cette e*pigramrae 
d'un gascon : 

Lafcuillade, sandis, j4 crois que* tn me* bernes 
De* placer 11 Soleil entre* quatrl lanternes. 
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numents, do nouveaux pares et jardins, de nouvelles 
places publiques, un systenie dugouts colossal, des 
quais immenses, et une multitude d'autres travaux 
sont dus aux Bonaparte. 

Personnc n'a oublie les demolitions et les recons- 
tructions que le noni du baron Haussmann rappelle. 

Mais tous ces gigantesques changements operes 
dans Paris (fepuis deux sieeles, et surtout depuis le 
commencement du siecle present, ont-ils vraiment 
embelli Paris ? 

Les opinions sont tres partagees sur cette question ; 
mais, en general, je crois que les vrais artistes s'ac- 
cordent *l dire que si Paris y a gagne au point de 
vue de Pagrandissement, de Putilite et de la salu- 
brity, il y a perdu au point de vue de Part. 

Une chose certaine, e'est que le vieux Paris n'ex- 
iste plus, et que les vrais amis du beat! le regrettent. 

* 

Je pourrais vous citer ici les lignes pleincs de m6- 
pris amer que M. Louis Veuillot a souvent adressees 
au Paris modern? ; mais on dirait qu'il est ennemi 
du progres. 

Je prefere done; reproduire un temoignage moins 
suspect, celui de M. Victor Hugo. Peut-etre sera-t-on 
6tonne" de voir que Pauteur de Notre Dame de Pari* 
n'est pas plus tendre pour la ville actuelle que ne Pa 
ete le sarcastique ecrivain des Odeum de Paris : 

u Le Paris actuel n'a aueune physionomie g6ne- 
u rale. C'est une collection d'echantillons de plu- 
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" sieurs si&cles, et les plus beaux ont disparu. La 
" capitale'ne s'accroit qu'en maisons, et quelles mai- 
" sons ! Du train dont va Paris, il se renouvellera 
" tous les cinquante ans. Aussi la signification his- 
" torique de son architecture s 'efface- t-clle tous les 
"jours. Les monuments y deviennent de plus en 
" plus rares, et il semble qu'on les voie s'engloutir 
" peu a peu, noy6s dans les maisons. Nos peres 
" avaient un Paris de pierre ; nos fils auront un 
a Paris de pl&tre. 

" Quant aux monuments modernes du Paris neuf, 
" nous nous dispenserons volon tiers d'en parler. Ce 
" n'est pas que nous ne les admirions com me il con- 
" vient. La Sainte Genevieve de M. Soufflot est cer- 
" tainement le plus beau gfiteau de Savoie qu'on ait 
" jamais fait en pierre. Le palais de la Legion-d'Hon- 
" neur est aussi un morceau de patisserie fort distin- 
" gu6. Le d6me de la halle au ble est une casquette 
" de jockey anglais sur une grande 6chelle. I^es tours 
" de Saint-Sulpiee sont deux grosses clarinettes, et 
" c'est une forme comme une autre ; le tel6graphe, 
" tortu et grimagant, fait un aimable accident sur 
" leur toiture. Saint Koch a un portail qui n'est 
" comparable, pour la magnificence, qu'i\ Saint Tho- 
" mas d'Aquin. II a aussi un calvaire en rondebosse 
" dans une cave, et un soleil de bois dore. Ce sont 
" \k des choses tout a fait merveilleuses. La lan- 
" teriie du labyrinthe du jardin des Plantes est aussi 
" fort ingenieuse. Quant au palais de la Bourse, qui 
" est grec par sa colonnade, romain par le plein-cintre 
" de ses portes et fenetres, de la renaissance par sa 
" grande voute surbaissee, c'est indubitablement un 
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" monument trfis-correct et trfis-pur ; la preuve, c'est 
" qu'il est couronne* d'un attique comme on n'en 
" voyait pas a A th fines, belle ligne droitc gracieuse- 
" nient coupee' 9a et la par des tuyaux de po£le. 
" Ajoutons que s'il est de regie que rarehitecture 
" d'un edifice soit adaptee ft sa destination de telle 
" facon que cette destination se denonce d'elle-mchne 
" au seul aspect de 1 'edifice, on ne saurait trop s'e*- 
" merveiller d'un monument qui peut etre indiffe- 
" remment un palais de rois, une chambre des com- 
" munes, un hotel-de-ville, un college, un manage, 
" une academic, un entrepot, un tribunal, un musee, 
" une caserne, un sepulere, un temple, wn theatre. 
" En attendant, eVst une Bourse. Un monument 
" doit en outre C*tre approprie au climat. Celui-ci est 
" evidemment construit expres pour notre ciel froid 
" et pluvieux. II a un toit presque plat comme en 
u Orient, ce qui fait que I'hiver, quand il neige, on 
" balaye le toit; et il est certain qu'un toit est fait 
" pour £tre balaye. Quant a cette destination dont 
" nous parlions tout ft l'hcurc, il la remplit ft mer- 
" veiile ; il est Bourse en France comme il eut et6 
" temple en Grfice. II est vrai (pie l'architecte a eu 
" assez de peine ft cacber le cadran de l'horloge, qui 
* " eut detruit la purete des belles lignes de la facade ; 
" mais en revanche, on a cette colonnade qui circule 
" autour du monument, et sous laquelle, dans les 
u grands jours de solennite religieuse, peut se deve- 
" lopper majestueusement la theorie des agents de 
" changes et des courtiers de commerce. 



w 



" Ce sont la sans aucun doute de trfis superbes mo- 
" numents. Joignons-v force belles rues, amusantes 
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" et varices, corame la rue de Rivoli, et je ne deees- 
" p&re pas que Paris, vu a vol de ballon, ne presente 
" aux yeux cette richesse de lignes, cette opulence de 
" details, cette diversity d 'aspects, ce je ne sais quoi de 
" grandiose dans le simple et d'inattendu dans le 
" beau, qui caracterise un damier." 




VI 



a vol ryoiSEAU. 




PKES avoir resume tres brievement 
l'histoire des origines et des agrandis- 
sements successifs de Paris, il con- 
vient, avant d'etudier eette grande ville 
dans ses details, de jeter sur son ensem- 
ble un coup d'cjeil general. 

* \iV *?" Dans ce but, et pour la parcourir k vol 
d'oiseau, il me semble qu'un excellent observatoire 
est le sommet de la Tour Saint-Jacques. Veuillez 
done, mon cher lecteur, gravir avec moi ce monu- 
ment presque antique, puisque son origine remonte 
au commencement du XVI e sieele. C'est tr&s vieux, 
pour un monument parisien ; car rien ne vieillit ici, 
ni les homines, ni les choses. 

Cette tour faisait jadis partie d'une £glise ; Peglise 
a 6t£ d&riolie, mais la tour qui est belle et solide a 
surveeu. 

Un genie etonnant, Blaise Pascal, y fit des expe- 
riences sur la pesanteur de Pair, et pour rappeler ce 
fait et la m£moire du grand homnie, on lui a eleve 
une statue en marbre sous 1 'arcade du rez-de-chaus- 
s6e. 
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Au premier regard jete autour <le nous et vers la 
terre, Pimmense ville nous apparaf t commc un amas 
confus de dOmes, de fleches, de tours, de pignons, 
d'arcades, de colonnes, de portiques, de frontons et 
de coupoles ; 

Sous le m£me horizon, Tyr, Babylone et Rome, 
Prodigieux amas, chaos fait de main d'homme, 
Qu'on pourrait croire fait par Dion ! 

Mais peu a pou le regard s'habitue A ee spectacle, 
la confusion disparait, et nous pouvons aj>ercevoir 
les grandes lignes de ce tableau et les monuments 
qui se detaehcnt de 1 'ensemble. 

Adm irons d'abord ces larges rues, ces avenues 
magnifiques, ces immenses boulevards qui sillonnent 
en tous sens la grande ville, et reconnaissons qu'au- 
cune autre n'en a de semblables. 

Quelle penslc a preside *L ces percements gigan- 
tesques ? A-t-on voulu y faciliter la circulation des 
regiments ? Je ne sais, mais on se rappelle que cette 
circulation est devenue necessaire, et contre les enne- 
mis du dedans et contre ceux du dehors. 

Jusqu'a la derni&re guerre, Paris craignait peu 
Petranger. Quel parisien cut imaging que sa ville 
immense put Gtre investie ? Cela semblait impossi- 
ble ; mais Pimpossible est devenue reality : il s'est 
trouve une armee assez nombreuse et assez forte 
pour 6treindre ce colosse dans un cerele de fer et de 
feu, jusqu'{\ lui faire deiuander grftce ! 

Au milieu de ces grandes rues, il y a une avenue 
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plufl belle quo les autres et plus fre*quent6e peut-Gtre, 
c'est la Seine, bordee de quais & perte de vue, traver- 
see par vingt ponts magnifiques, et sillonn6e de 
bateaux-mouches qui montent et descendent sans 
eesse entre le pont d'Austerlitz et les hauteurs de 
Passv. 

Essayons maintenant de distinguer au milieu de 
cette Babel qui se deroule sous nos pieds les monu- 
ments les plus remarquables. 

Au sommet de deux eollines, surgissent audessus 
des autres Edifices deux oeuvres immortelles, le Pan- 
theon et PArc-de-triomphe. Ces deux grants de 
pierre, se dressant prcsque en face Pun de Pautre 
aux deux extr&mites de Paris, scmblent £tre Pex- 
pression de deux Frances, la France guerriere et la 
France chr6tienne, et ils rappellent deux gloires bien 
differentes : Napoleon et Sainte Genevieve, la guerre 
et la religion, Pep6e et la croix. 

Au loin, sur la rive gauche, vous apercevez un 
d6me dore*, de proportions gigantesques et qui flam- 
boie au soleil comme une gigantesque couronne. ou 
comme un 6norme casque de cuirassier; cVst le 
dome des Invalides sous lequel repose Phomme pro- 
videntiel, qui a tenu PEurope dans sa main au com- 
mencement de ce si&cle, et qui aurait pu changer la 
face de PEurope, s'il cut 6te fidele a sa mission. 

En deca se d6tache de Phorizon' une *tre\s belle 
eglise, batie sur le modele des cathedrales du XIV e 
sieele, dont le portail et les tours out un aspect mo- 
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numental et dont les vitraux sont dc la plus grande 
richesse ; c'est Sainte Clotilde. 

Plus pres, voici Saint Thomas d'Aquin, avec sa 
fagade a colonnes ; c'est l'eglise du faubourg Saint 
(Jermain, ou les nobles vont generalement se marier. 

Si vos regards se rapproehent de la Seine vous 
apereevez au loin de grands edifices qui touchent 
au pont de la Concorde. C'est le corps Legislatif ou 
le Palais Bourbon dont le portique it colonnes est 
tres iniposant. II est maintenant inoceup6 et ferme\ (1 ' 

En remontant encore un peu le fleuve, votre vue 
s'arr£te a ce palais k rotonde, de forme iissez etran- 
ge, et dont la fagade sur la rue de Lille fait un arc 
de triomphe. C'est le Palais de la Legion cPHon- 
neur, et Ton dit que les Parisiens le caressent des 
yeux et le voient surgir dans tous leurs rGves ! II 
paraft que les employes, charges de depouiller les 
petitions qui am vent a ce palais de tous les points 
de la France, n'oecupent pas une sinecure. 

II a ete jadis la residence du prince de Salm ; mais 
pendant la Commune, il eut des botes moins aristo- 
cratiques ; car il fut habite par le fanieux general 
p]udes et la non moins fameuse Madame Eudes, qu'il 
avait epousee i! u l'autel de la nature." C'etaient de 
braves gens ; mais ils avaient un gout prononce pour 
le bien d'autrui, et le palais doit etre solide et lourd 



(1) Oe l)eau palais qui a appartenu a un petit-tils de Henri IV 
a £te* rouvert depuis, et c'est M. Gambetta, President de la Oham- 
bre des Deputes, qui s'y est installs. 
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puisqu'ils ne 1'ont pas emport£. II faut convenir 
que leurs orgies et leurs souillures lui avaient enleve* 
de son prix, et qu'en partant ils ont essay 6 de le 
faire sauter. 

Plus pres, toujours an bord du lieuve, voyez-vous 
ce palais en hemicyele, flanque de pavilions d arca- 
des et surmonte d'une coupole? O'cst l'lnstitut, oil 
siegent les cinq Academies. Sa vue trouble aussi le 
sommeil de bien des francais, qui aspirent quelque- 
tbis toute leur vie i\ y eonquerir un fauteuil. 

Aux destinies de ees areopages preside la deesse 
Minerve, coiffee d'un casque a visiere et portant la 
lance et le bouclier. Minerve ! que ne deseends-tu 
plus sou vent dans la Salle des seances oil siegent les 
Immortels, pour leur communiquer un peu de ta 
sagesse ! 

A une petite distance en arriere, s'elevc une tour 
carree qui est peut-Otre la ]>lus antique de Paris, et 
la plus ricbe en souvenirs. Elle forme partie de la 
facade de Saint (?ermain-des-Pres ? eglise pleine d'in- 
ter£t a la quelle nous reviendrons. 

Et ces deux autres tours rondes qui couronnent 
un portail hardi ? ( "est la vaste eglise de Saint Sul- 
pice, touchant au Seminaire du meme nom, qui rap- 
pelle le souvenir de tant d 'homines illustres. 

Apres l'eglise, encore un palais, le plus beau de la 
rive gauche, et l'un des plus interessants de Paris, le 
Luxembourg. Son mus6e, ses galeries, sesjardins 
meritent une visite et nous v reviendrons. Oonten- 
tons-nous maintenant de le regarder de loin. 
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Tout ee quartier de Paris, audessus duquel planent 
en ce moment nos regards, est connu dans le monde 
ontier sons le nom de quartier Latin. II avait jadis 
unc physionomie bien originale, et il abritait un 
monde A part, des mreurs A part, line vie parisienne 
mi generis. 

Ni le commerce, ni l'industrie, ni le mouvement 
des affaires n'avaient alors p6netr6 dans cette patrie 
des £tudianta, qui semblait s^paree du reste de la 
ville. 

II y avait 1A de vieilles masures qui s'affaissaient 
sous le poids de leurs souvenirs, et qui pouvaient 
raconter la vie intellectuelle et religieuse du moyen- 
Age, ou tout an nioins de la renaissance ; des rues 
6troites, tortueuses et noires qui ne connaissaient pas 
d'autres passants que les £15vcs des eeoles ; des gar- 
gottes, qui servaient d'h6telleries, oil Ton ne trouvait 
gu&re a manger, mais oil l'on vivait tout de mfime 
presque gratuitement. 

Bien des pauvretes, bien des misercs mat^rielles 
et morales s'y cachaient aux regards ; mais la aussi 
riaient les joies insouciantes, les esperances dorees et 
les jeunes entbousiasmes. 

Parmi cette jeunessc ardente, bizarre, et sou vent 
frivole, il y avait de vrais amis des sciences, des let- 
tres et des arts, qui palissaient sur les livres et qui 
donnaient sou vent des grands homines A. la France. 

De temps en temps il en sortait des penseurs, des 
ora tours, des poetics, de savants medecins, <rillustres 
avocate ; et quand sonnait Tbeure des revolutions et 
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des 6meutes il en sortait cles soldate, qui ne combat- 
taient pas toujours pour la justice, mais pour quel- 
que pretendue liberte, mot magique qui les ensor- 
eelait. 

Aujourd'hui, la physionomie dc ce quartier est 
bien chang£e ; et les travaux recents lui ont enleve 
en grande partic son originality native. Les boule- 
vards Saint Michel et Saint 'Germain, et de larges 
rues bordees de boutiques ont troue en tous sens le 
vieux quartier des Ecoles. Mais il y reste encore 
quelques coins obscurs que la pioche et le marteau 
n'ont pas entames. 

Jetons niaintenant les regards sur ce vastc espace 
qui s'etend dc la rue Bonaparte a la Halle-aux-vins, 
et de la Seine an boulevard Montparnasse ; qu'y 
voyons-nous ? 

11 n'y a peut-Gtre pas un quartier de Paris qui 
offre moins d'uniformite* ; car de cet ensemble de 
maisons dont 1 'aspect lointain rappelle la mer hou- 
leuse, se de.tachent un grand nombre de d6mes, de 
Heches, :le tours, de portails a colonnes, de frontons 
et de portiques. 

Je vous ai montre, il y a un instant, le palais du 
Luxembourg dont le pavilion central est surmonte 
d'une coupole et d'une lanterne ; Saint Sulpice avec 
ses deux rangees de portiques superposes, et ses 
deux tours originates ; Saint Germain-des-Pres avec 
sa fle'che solitaire couverte en ardoises, 

Regardez maintenant ce portail superbe et ce dome 
ome* de campaniles, c'est la chapelle de la Sorbonne ; 
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cette autre coupole un peu moins elevee couronnant 
un long Edifice do construction modesto, c'est le Col- 
lege de France ; ce large perron de pierre surmonte 
d'un beau portique et d'une colonnade d'ordre dori- 
que, c'est le theatre de POdeon, Tun des plus beaux 
de Paris ; ce vaste corps de logis flanque de deux 
ailes, avec des portes ogi vales, des conibles coupes 
par de belles fenetres en pierre. et d'elegantes ehe- 
minees, c'est PHotel de Cliiny, bati sur Pemplaee- 
nient de Pancien Palais des Thermos. 

Entin, au sonimet de cette montagne dont les 
rlancs sont herisses de colleges, de lycees et d'ecoles, 
qui sont j)lus ou nioins des creations de PUnivcreit6, 
so dresse le Pantheon, devenu Pegliso de Sainte Ge- 
nevieve. (V monument remarquable merite uno 
etude speciale, et il sera Pun des premiers que nous 
visiterons. 

Mais, en attendant, admirons Pi dee qui a preside 
a la dedicaee de ce teni])le A, Sainte, Genevieve. Paris, 
etant le grand centre intellectuel de PEurope, la villo 
scientifique, litteraire et artistique, par excellence, 
n'etait-il pas convenable que sa patronne fut placee 
sur cette montagne audessus de tout ce monde de 
professeurs et d'etudiants qui sagite et p6rore a ses 
pieds ? 

Ah ! que no pout-elle diriger et illuminer ces etu- 
des auxquelles elle semble presider ! Que no peut- 
olle guerir les generations futures du septieisme rail- 
lour et de Pindifference religicuse qui ont envahi la 
masse des lettres de nos jours ! 
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Faisons maintenant un demi-tour a droite et diri- 
geons nos regards sur Pautre rive do la Seine. L 'as- 
pect est bicn different. 

Yous l'avez vu, le Paris de la rive gauche eontient 
en quelque sorte deux niondes a part : la noblesse, 
groupee dans le faubourg Saint Germain, et les 6tu- 
diants, repandus sur les versants de la montagne 
Sainte Genevieve, et as])irant a s 'clever audessus de 
la foule, com me les Heches et les coupoles qu'ils 
voient emcrger audessus de leur vieux quartier La- 
tin. 

Le Paris de la rive droite a une toute autre physio- 
nomie. ( 1, est le Paris du commerce et de la bour- 
geoisie par venue, le Paris de la richesse et du plaisir, 
des agioteurs et des jouisseurs, des colonies etrang?- 
res qui viennent y depenser leurs millions. (°est le 
Paris des grands hotels et des boutiques somptueuses, 
des cafes a la mode, de Popera et des grands theatres. 

C'est la surtout que le Hot de la vie parisienne 
coule & pleins bords, par ces vastes arteres qui s'ap- 
j)ellent les Boulevards et la rue de Rivoli. 

Ce troisieme Paris a aussi ses temples qui convien- 
nent k sa vie, a ses coutumes, j\ ses nueurs : ce sont 
la Bourse et POpera. 

Ce dernier nous apparait (Pici eomme une monta- 
gne de pierre dont Petendue est immense mais qui 
manque d 'elevation. La Bourse est cettc espece dc 
temple grec dont le peristyle, forme de colonnes 
corinth iennes, nous apparait d'ici comme une pha- 
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lange des vieux h(ros d'Homfcre, ranges en carre, et 
abrite\s sous une voute de boueliers. 

Si vous dirigez a present votre vue du cote de 
l'ouest vous y verrcz une colon ne isol6e qui rappelle 
des h6ros plus modernes que ceux d'Homere, et qui 
les valaient bien — avec cette difference qu'ils doivent 
leur gloire militairc, non pas a la legende, niais a la 
v6ridique histoire. 

C'est la colonnc Vend6me, trophee de bronze dans 
la fonte duquel sont entres douze cents canons pris 
sur les Autrichiens, les Prussiens et les Russes. C'est 
une belle imitation de la colonne Trajane, a Rome, 
avec des proportions plus vastes. 

Le large rubaiY d'airain qui se deroule sur ces tlancs 
est une 6pop6e en bas-reliefs qui raconte les merveil- 
leuses campagnes de Napoleon ler et de la grande 
arm6e. 

Qu'il est triste de se rappeler qu'en 1871 il s'est 
trouve" des francais, assez peu soucienx de la gloire 
de leur patrie pour abattre et briser ce glorieux tro- 
phee ! En ces temps malheureux, aprfis les victoires 
6crasantcs de la Prusse, il semble que Paris aurait 
du etre fier de montrer aux etrangers, deboutsur sa 
colonne, le grand guerrier qui avait vaincu, humilie 
et ran9onne la Prusse. 

Mais ce que les homines de 1871, aveugles par les 
haines de parti, n'ont pas voulu comprendre, le 
Marechal MacMahon et ses ministres Pont compris : 
ils ont releve la colonne et sa statue, et les soldats 
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fran£ais doivent puiser dans sa contemplation la 
consolation et l'esp£rance. 

Rapprochez maintenant vos regards, promenez les 
autour de l'observatoire que nous avons choisi, et 
vous admirerez de plus prSs ce que nous appelerons 
le Paris historique, qui s'6tend des Tuileries & la 
colonne de juillet en enveloppant Pile de la Cit6, et 
une partie de la rive gauche que nous avons d6ja 
observ6e. 

II sera de notre devoir d'6tudier un peu dans ses 
details cette quatri&me division de Paris, et nous 
nous contenterons pour le moment de mentionner 
en face de nous: le Palais des Tuileries, avec ses 
nombreux pavilions qui prGsentent du cot6 de la 
Seine un coup d'oeil magnifique ) le Louvre avec sa 
vieille colonnade que Ton ne vante pas sans raison ; 
Saint- Germain - L'Auxerrois, P6glise de Pancienne 
Cour, pleine des souvenirs de la royaut6 ; sur notre 
gauche : l'ile de la Cit6 qu'un vieil auteur compare a 
un grand navire enfonc6 dans la vase et 6chou6 au 
fil de Peau, au milieu de la Seine. 

Aujourd'hui, les ponts nombreux et larges qui 
l'amarrent aux deux rives du fleuve lui font perdre 
cette apparence de navire 6chou6. Ce qui est certain 
c'est que ce navire, charg6 comme il l'est, ne flottera 
jamais. Les deux colosses de pierre qu'il porte a 
son bord, et qui s'appellent le Palais de Justice et 
Notre Dame, l'ont bien englouti pour toujours. 

On pourrait ajouter que le mat-de-hune de cet 
admirable vaisseau est la Sainte-Chapelle, bijou d'ar- 
17 
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chitecture gothique, dont la fl^che d6coup6e a jour, 
audacieuse, a6rienne, Balance vers le ciel avec l'ar- 
deur des saints du moyen-&ge, et avec la foi du grand 
roi qui Pa batie, Saint Louis. 

Terminons cette vue de Paris k vol d'oiseau par 
une citation qui servira de transition au chapitre 
suivant, consacr6 k Notre Dame, et qui fera ressortir 
les contrastes qui distinguent le Paris actuel de l'an- 
cien. 

Les vers si catholiques qui suivent sont dus a M. 
Th6ophile Gautier, dont la muse n'a pas toujours 6t6 
si bien inspir6e : 

" Et cependant, si beau que soit, 6 Notre Dame, 
Paris ainsi vGtu de sa robe de flamrae, 
» II ne Test seulement que du haut de tes tours. 
Quand on est descendu tout sfc metamorphose, 
Tout s'aftaissc et s'eteint : plus rien de grandiose, 
Plus rien, excepts toi, qu'on admire toujours. 

" Car les anges du ciel, du reflet de leurs ailes. 
Dorent de tes murs noirs les ombres solennelles, 

Et le Seigneur habite en toi. 
Monde de poesie, en ce monde de prose, 
A ta vue, on se sent battre au coeur quelque chose ; 

L'on est pieux et plein de foi ! 

' Aux caresses du soir, dont Tor te damasquine, 
Quand tu brilles au fond de ta place mesquine, 
Comme sous un dais pourpre un immense ostensoir, 
A regarder d'en bas ce sublime spectacle, 
On croit qu'entre tes tours, par un soudain miracle 
Dans le triangle saint Dieu se va faire voir. 
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" Comme nos monuments k tournure bourgeoise 
Se font petite devant ta majeste gauloise, 

Gigantesque sceur de Babel ! 
Prfes de toi, tout la-haut, nul d6me, nulle aiguille, 
Les faftes les plus tiers ne vont qu'& ta cheville, 

Et ton vieux chef heurte le ciel. 

" Qui pourrait pr6f6rer, dans son gout p6dantesque, 
Aux plis graves et droits de ta robe dantesque 
Ces pauvres ordres grecs qui se meurent de froid, 
Ces Panth6ons b&tards, d6calqu6s dans F6cole, 
Antique friperie empruntGe k Vignole, 
Et dont aucun dehors ne sait se tenir droit. 

" vous, masons du si6cle, architectes ath6es, 
Cervelles, dans un moule uniforme jet6es, 

Gens de la r6gle et du compas, 
B&tissez des boudoirs pour des agents de change, 
Et des huttes de pl&tre k des hommes de fange ; 

Mais des maisons pour Dieu, non pas I 

" Parmi les palais neufs, les portiques profanes, 
Les Parth6nons coquets, 6glises courtisanes, "" 
Avec leurs frontons grecs sur leurs piliers latins, 
Les maisons sans pudeur de la ville paienne, 
On dirait k te voir, Notre-Dame chr6tienne, 
Une matrone chaste au milieu de catins ! " 
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NOTRE-DAME. 




n'y a que deux architectures mferes, la 
grecque et la gothique. Les autres ne 
sont que des produits ou des variations 
de ces deux types. 

Le caractfcre propre de Parchitecture go- 
thique est imposant, s6vSre et religieux. 
Tout d'abord il attriste, il assombrit, il vous rappelle 
que vous 6tes un prisonnier, un exil6 sur cette terre, 
que la vie est pleine d'ombres et de myst^res, d'obs- 
curit6s et de tristesses, et que la tombe est la derni&re 
demeure de chacun. 

Mais tout k coup un rayon de lumi&re descend 
sur vous du vitrail colori6, et reveille au fond de 
votre coeur une immortelle esp6rance ! La nuit oil 
vous nagiez s'illumine, et par del& les mondes r6els, 
vous apercevez l'id&d, Pimmat6riel, Pinfini ! 

Sll manque quelque chose k Rome, la ville de 
PEglise Catholique, c'est un temple gothique ; et le 
plus grand mal peut-Gtre que la Renaissance lui ait 
fait ce fut de n'admettre dans la construction de ses 
imp6rissables monuments que le style grec et see 
ordres composites. 
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En France, au contraire, le gothique est en quel- 
que sorte l'architecture nationale, et garde le souve- 
nir imp^rissable de la mission civilisatrice et evan- 
g61ique de la fille ain6e de PEglise k P6gard des 
peuples du Nord et de l'Occident. 

L'artiste qui a Mti Notre-Darae n'est pas un hom- 
me ; c'est un peuple, c'est la France. C'est la nation 
trfcs chr6tienne, ayant & sa t£te des rois tr&s chr6tiens, 
qui a voulu donner a sa foi une expression nouvelle, 
qui a rejet6 les formes souill^es par le paganisme, et 
qui a cre6 un art original, un langage de marbre 
jusqu'alors peu connu pour affirmer sa foi et perp6- 
tuer son culte ! 

Notre-Dame est un poGme du moy en-Age, 6crit en 
marbre, majestueux et inspire comme la Chanson de 
Roland, vari6 etimmortel comme le culte catholique, 
quoiqu'il n'ait pas et ne puisse pas avoir la mGme 
unit6 et la inline harmonie. 

Car, comme toutes les grandes 6glises dont la 
construction a exig6 des siecles, Notre-Dame a subi 
les transformations et les modifications de Part, en 
mSme temps que les differences d'inspiration des 
artistes et des 6coles qui se succederent dans Paccom- 
plissement de ce travail gigantesque. 

Elle n'est Pcxpression ni d'un seul artiste, ni d'une 
seule 6poque, ni d'un seul plan congu et ex6cut6 
d'aprfes les regies d'un style unique. Elle porte Pem- 
preinte de la marche des siecles, et raconte & l'artiste 
cette p6riode de l'histoire de l'art qui s'6tend du 
roman au gothique. La base est romane, et les Sta- 
ges sup6rieurs forment une zdne gothique. 
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Ce n'est pas encore l'ogive aigue et 16g&re, la fl&- 
che a6rienne et cisel6e, l'arcade hardie et delicate 
qui distinguent Farchitecture gothique du XV e si&- 
cle ; mais en mGme temps ses lourds piliers, avec 
leurs larges chapiteaux destines & supporter le plein- 
cintre, portent sans fatigue, quoique sans 616gance 
remarquable, les arceaux superposes de l'ogive, avec 
ses cadres efflorescents et fouillfe. 

Le gothique est toujours l'61ancement vers le ciel, 
de ce fond t£n&breux qui symbolise la vie humaine ; 
mais dans les XII e et XIII e si&cles il rappelle le vol 
pesant de l'aigle, tandis qu'au XV siecle c'est le vol 
rapide et 16ger de la coloiube. II y perdit de la 
majesty ; mais combien il s'accrut en beaut6 ! 

Lorsque vous arrivez sur la place de Notre-Dame 
pour la premiere fois, vous £tes un peu 6tonn6 et 
d&enchante. La grande fa£ade vous paraft trop 
massive et trop basse, et les tours surtout ne sem- 
blent pas assez fiancees. Mais ces proportions gran- 
dissent k mesure que vous approchez, et peu & peu 
vous 6tes charm6 de l'harmonie de Tensemble. 

Les trois portails avec leurs grandes portes en 
ogive, leurs galeries sym£triques, leurs rang^es de 
colonnettes, leurs niches et leurs statues ; la vari6t6 
et la multiplicity des ornements, de feuilles, de fleurs, 
de guirlandes, d'aiguilles, d'arGtes et de lancettes 
dentel6es ; la grande rosace du centre et les doubles 
fenGtres laterales, laissant penetrer dans le sombre 
Edifice cinq immenses jets de lumiere qui rappellent 
les cinq sens de l'homme, les bas reliefs s'6tageant 
au milieu d'arabesques capricieuses ; puis enfin les 
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deux tours se degageant de cette montagne de pierre, 
et se dressant vers le ciel, comme les deux bras de 
Moise agenouill6 sur la montagne et priant pour son 
peuple ; tout cet ensemble est d'un effet imposant, 
et impressionne fortement. 

Si vous faites ensuite le tour de la grande cath6- 
drale pour avoir une vue complete de PexteVieur, 
vous ne manquerez pas d'objetsd'&ude et d'admira- 
tion. Les deux portails du Nord et du Midi, la porte 
Rouge et son encadrement de sculptures delicates ; 
le chevGt ext6rieur avec ses galeries, ses arcs-bou- 
tants et ses contreforts dont la sculpture a fait des 
ornements, ses clochetons, ses aiguilles, et ses pyra- 
mides si gracieusement decouples, tout r6v£le le 
travail pers6v6rant et le g&rie de Partiste. 

P6netrons maintenant dans Fint&ieur du vaste 
Edifice, et sans avoir ni le temps, ni l'intention d'en 
faire une 6tude, ouvrons seulement ce grand livre 
de pierre. 

II se compose de cinq chapitres, je veux dire de 
cinq nefe, traversers par un transept qui leur donne 
la forme de croix latines. ArrSton^-nous au seuil 
de la nef centrale, et nous aurons sous les yeux Pun 
des plus beaux eflfets que puisse produire l'architec- 
ture gothique. 

Quelle perspective, en effet, que cette double ran- 
ged de piliers massifs se dressant de chaque c6t6 de 
la grande nef, et se prolongeant jusqu'autour du 
choeur qu'elle embrasse 1 Quel myst6rieux ombrage 
projettent ces 120 piliers, ressemblant aux troncs des 
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vieux ch6nes des forGts primitives, se divisant au- 
dessus des arcades en plusieurs branches, je veux 
dire en colonnes plus 16g&res, couronn6es de chapi- 
teaux a feuilles d'acanthe, d'oil s'61ancent d'innom- 
brables rameaux ou nervures qui soutiennent la 
voute ! Quels jeux de lumi&re, quelles nuances va- 
rices, et quelle vie r6pandent au milieu de cette 
v6g6tation de marbre les rayons du soleil langant 
leurs feux a travers les ogives et les rosaces colorizes ! 

Si nous adressions la parole a ces personnages de 
pierre qui nous regardent passer, il semble qu'ils 
nous repondraient ; mais laissons-les honorer les 
Saints qu'ils representent, et avangons-nous a pas 
lents jusqu'au choeur, qui est un travail magnifique 
dont l'origine remonte au XIII* si^cle. Malheureu- 
sement les sculptures de cette epoque ont 6t6 d6trui- 
tes, et la cldture qui l'entoure actuellement est de 
date plus r^cente. Les boiseries int^rieures et les 
stalles de ch6ne dont les sculptures representent les 
principaux 6v£nements de la vie de la Sainte Vierge 
sont des chefs-d'oeuvre, mais la face ext6rieure de la 
cl6ture est plus int^ressante et surtout plus en rap- 
port avec le caractere g6n6ral de ce choeur du moyen- 
age. Elle se compose de pleins reliefs, racontant la 
vie de J6sus-Christ, et dont les personnages, mal 
dessinfo peut-6tre, charment les visiteurs catholiques 
par leur naivete et leur expression. 

Les vitraux des ogives nous representent d'autres 
scfcnes, et tout autour du choeur, entre les colonnes 
lat^rales, se tiennent isol6es ou groupies des statues 
de bronze ou de marbre dont plusieurs sont des 
chefe-d'oeuvre. 
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Apres avoir circuit autour du choeur, et donne* au 
moins un coup d'oeil ft toutes ces richesses de Part, 
il faudrait parcourir les nefs latSrales, et nous arrGter 
dans leurs nombreuses chapelles pour y admirer les 
tombeaux, les pierres fun6raires et toutes les oeuvres 
de sculpture et de peinture qu'elles ren ferment ; il 
ne serait pas non plus sans int&re't de visiter les 
sacristies, et le riche tr&sor de reliques insignes qu'el- 
les contiennent ; mais nous n'en finirions pas. 

Fermons done le livre de pierre, et ouvrons un 
instant celui de l'histoire en embrassant dans un 
dernier regard ce majestueux temple. 

Que d'evenements il a vu s'accomplir ! Que d'hom- 
mes illustres il a vu s'agenouiller sur ses dalles de mar- 
bre ! Que de chants, que de prieres ont reveille les echos 
de ses parvis ! Que de paroles eloquentes ont retenti 
dans sa chaire, depuis Bossuet et Bourdaloue jusqu'il 
Lacordaire et Monsabre" ! Que d'&mes pures, que de 
consciences virginales ont cnihaume* son enceinte, et 
ont fait passer i\ travers ses murs com me un fluide 
d 'amour qui le mettait en communication avec le ciel ! 

II a connu les grandeurs et les gloires de la Fran- 
ce, et bien des fois ses vo&tes ont retenti des joyeux 
accents du Te Deum, lorsque le drapeau national 
revenait vainqueur de ses campagnes. 

Devant ses autels il a vu s'incliner bien des t£tes 
couronn6es, de Saint Louis a Napoleon III, et il a 
6te t&uoin de bien des avenements. Henri IV y 
donna des temoignages de ses sentiments catholi- 
ques. Napoleon I y fut sacr6 empereur par l'illustre 
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Pontife Pie VII, qu'il devait persecutor et renfermer 
& Fontainebleau, moins de dix ans apr&s ! 

Mais les Edifices, comme les homines, ont leurs 
vicissitudes, et leurs ann6es de gloire sont m6l6es de 
jours de deuil. Dieu lui-m£me, h61as ! et ses plus 
beaux sanctuaires ne sont pas t\ Tabri des profana- 
tions ! 

Un jour, c'6tait le 10 novembre 1793, les portes de 
cette cath&lrale — qu'un d6cret r6volutionnaire avait 
transform ee en temple de la Raison — s'ouvrirent avec 
fracas, et une procession de forc6n6s qui s'appelaient 
le peuple frangais, et qui nialheureusement gouver- 
naient alors la France, s'avanga au milieu de la 
grande nef. lis venaient c£16brer la ffete de la deesse 
Raison, qui avait remplac6 la Sainte Trinite, et inau- 
gurer solennellement son culte. La D6esse elle- 
mGme, qui 6tait selon M. Thiers, la femme d'un 
imprimeur et selon d'autres une danseuse de Top6ra, 
se tenait assise sur un siege antique, port6 par quatre 
citoyens, et des jeunes filles v£tues de blanc et cou- 
ronnSes de roses Pentouraient. Elle etait v6tue d'une 
draperie blanche, avec un manteau d'azur flottant 
sur ses 6paules, et le bonnet de la Liberty couronnait 
ses cheveux 6pars. 

Puis venaient, pour parodier le culte de nos Saints, 
les bustes de Lepelletier et de Marat, martyrs du 
nouveau culte. Dans la chaire, ou Peloquence sacr6e 
glorifiait Dieu depuis des si&cles, des impies blasph6- 
maient, et le com6dien Monvel sommait Dieu de le 
foudroyer, s'il existait. 
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L'organisateur de cette ffete Strange, Chaumette, 
disait : " que ces voltes gothiques, pour la premiere 
" fois, servaient d'6cho k la V6rit6,et que les frangais 
" y c61£braient le seul vrai culte, celui de la Liberty 
" et de la Raison, et abandonnaient des idoles inani- 
" m6es pour la Raison," image anim6e, chef-d'oeuvre 
" de la nature ! . . . " et agile danseuse, aurait-il dft 
ajouter. 

C'est cette mascarade impie et sacrilege qui arra- 
chait k Lacordaire ces Sloquentes paroles : 

" La raison pure voulut c616brer ses noces, car 
" elle n'avait c616br6 sur T6chafaud que ses fiangail- 
" les; elle voulut aller plus loin et pousser jusqu'a 
" ses noces. Les portcs de cette m6tropole s'ouvri- 
" rent par ses ordres tout-puissants ; une foule in- 
" nombrable inonda le parvis, menant au maitre- 
" autel la divinity qu'on lui avait prepare pendant 
tc soixante ans. En dirai-je le nom ? " L'antiquit6 
' 4 avait eu des images qui exposaient la depravation 
" au culte des peuples ; ici c'etait la r6alit6, le niar- 
" bre vivant d'une chair publique. Je me tais, Mes- 
" sieurs, je laisse ce grand peuple adorer la divinite 
" derni&re du monde, et cel6brer sans mysteres les 
" noces immortelles de la raison pure." 

Ce ne fut pas tout, le temple de la Raison changed 
bientftt de divinity L'antique V6nus y vit revivre 
son culte, et les chapelles lat6rales furent transfor- 
m£es en lieux de prostitution. 

C'est apr&s toutes ces horreurs que la noble Basi- 
lique fut enfin ferm6e, pour n'Stre rouverte au culte 
catholique qu'en 1802. 
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H61as ! de nouvelles souillures l'attendaient encore, 
et tout r6cemment, les communards de 1871, dignes 
descendants des H6bertistes, l'envahirent le Vendre- 
di-Saint, entass&rent dans la grande nef et dans le 
sanctuaire les chaises ot l'ameublement de l'6glise, 
les arros&rent de pStrole et y niirent le feu ! Heureu- 
sement l'incendie put Stre arr6t6 par les habitants 
du quartier, quand les incendiaires eurent disparu. 

De nouvelles horreurs sont peut-6tre r6serv6es & 
Notre-Dame de la part de la Commune de 1883; 
mais la Sainte Vierge qui aime la France ne laissera 
pas d&ruire son temple ! 




VIII 



LE PANTHEON ET LA MADELEINE. 




PRES avoir admire l'oeuvre grandiose 
dont 1 'architecture gothique a dot6 la 
France, il convient de visiter les deux 
plus beaux monuments que l'autre ar- 
chitecture m6re ait 61ev6s dans Paris, 
lis ne sont & la v6rit6 que des imitations 
de temples paiens, et leur destination 
premiere 6tait toute paienne aussi ; mais ces imita- 
tions, inf6rieures & leurs modules, sont n6anmoins 
tr&s belles, et m6ritent de fixer notre attention. 

Le Pantheon s'61eve au sommet d'une colline qui 
s'appela sous les Romains le mont Lucotitius, et qui 
est maintenant la montagne Sainte-Genevifrve. Sur 
les versants de cette colline ont longtemps camp6 les 
arm6es romaines, et lorsque Constance Chlore prit 
le commandement des Gaules, il s'y fit b&tir un pa- 
lais, que l'on designa sous le nom de Palais des Ther- 
mes k cause de l'6tendue de ses bains, et qui couvrait 
de ses jardins et de ses vignobles toute la pente m6- 
ridionale du mont. 

Julien, devenu beau-fr&re de l'empereur Constance 
et Gouverneur des Gaules, avant son apostasie, fit 
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de ce palais son sejour favori. II y fut proclame* 
empereur par ses soldats, pour ob&r, disait-il, a la 
volonte* de Jupiter qui lui 6tait apparu en songe. 

Les empereurs Valentinien et Valens y passferent 
aussi Thiver de Tan 365. Puis enfin, les Francs suc- 
c6dfcrent aux Romains, et Clovis devenu leur roi fit 
sa demeure du Palais des Thermes, qu'habit&rent 
plusieurs de ses successeurs. 

La Reine de France 6tait alors une sainte, qui de 
son mari barbare avait fait un chr6tien, et qui avait 
pour amie une autre sainte, d 'humble condition, mais 
que ses vertus avaient rendue illustre, et qui allait 
devenir la patronne de Paris. Ces deux admirables 
femmes dont Tune, Sainte Genevieve, avait sauv6 la 
France des fureurs d'Attila, et dont l'autre, Sainte 
Clotilde, avait converti son roi, voulurent que leur 
patrie t6moignat au ciel sa reconnaissance pour tous 
les triomphes qu'elle avait remport^s sur ses enne- 
mis, et elles debridement Clovis a faire batir, au som- 
met du mont Lucotitius une grande 6glise dedi6e 
aux apdtres Saint Pierre et Saint Paul. 

Sainte Genevieve, deja parvenue a un age tr&s 
avanc6, fut la premiere entente dans cette 6glise, qui 
bientdt porta son noin. Les corps de Clovis et de 
Sainte Clotilde y furent aussi d6pos6s plus tard, et 
P6glise subsista jusqu'a 1 'invasion normande. 

* A c6te* de l'eglise s'6tait elev6e une abbaye, et ses 
moines sauverent de la devastation et de l'incendie 
de l'eglise par les Normands la chasse de la patronne 
de Paris. 
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C'6tait au IX* si£cle, et ce ne fut qu'au XVIII 6 que 
le roi de France, Louis XV, ordonna d 7 61ever sur les 
ruines de Pancienne eglise Sainte-Genevi&ve, un tem- 
ple dont les formes seraient emprunt6es & Saint- 
Pierre du Vatican et au Pantheon romain. Ces mo- 
dules sont malheureusement, ou heureusement, deux 
chefs-d'oeuvre inimitables, et Parchitecte francuis ne 
put atteindre ni Pharmonie du Pantheon romain ni 
la grandeur et la majesty de Saint-Pierre. Soufflot 
n^tait ni un Bramante, ni un Michel Ange ; il n'a- 
vait ni la gr&ce du premier, ni la hardiesse et la 
grandeur du second. Gependant il ne manquait pas 
de g6nie, et il avait un tel amour de Part que lors- 
qu'il s'apercut que le ddme, d6ja trop bas, s'affais- 
sait et faisait fl6ehir les assises sous son poids 6nor- 
me, il fut accabl6 d'une affliction qui abr6gea ses 
jours. 

Le style du Panth6on est gr6co-romain, et malgr6 
ses defaute c'est un superbe monument. Lorsqu'a- 
pr&s avoir parcouru les boulevards, ou la Rue de 
Rivoli, & Pombre de ces grands Edifices dont la 
sym6trie et la monotonie fatiguent et ennuient, 
Pon traverse le quartier latin, c'est une agr&ible sur- 
prise de se trouver tout & coup en face du Pan- 
theon. L 'esprit s'eleve et Poeil se repose en con- 
templant le peristyle, avec ses 22 grandes colonnes 
corinthiennes, couronn6 (Pun fronton dont les sculp- 
tures, ceuvre de David (dangers), repr6sentent la 
Patrie, entre la Liberie et VHistoire, distribuant des 
palmes aux grands hommes qui les entourent ; sous 
le peristyle, deux groupes de statues de Maindron, 
qui nous montrent Sainte Genevieve en presence 
18 
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d'Attila, et Saint Remy baptisant Clovis ; au centre 
de l'6difice, et j)Os6 sur sa t§te comme une couronne 
colossale, le dome avec ses trois coupoles superposes. 

Le grand desa vantage du Pantheon c'est d'etre 
trop neuf encore. Lorsque plusieurs sifecles auront 
noirci ses pierres, et gfav£ leurs legendes sur ses 
muraillos, il sera plus beau sans doute. 

L'homme s'enlaidit en vieillissant ; mais le monu- 
ment eprouve un sort different,, et plus heureux. Si 
le front du Pantheon mon trait des rides, si ses flancs 
avaient des dechirures ou crottrait la mousse, si le 
lierre enguirlandait ses colonnes, s'il avait & nous 
raconter de vieilles histoires, oh ! comme il serait 
bien plus interessant ! 

Mais aujourd'hui il ne ren ferine rien, <>t n'a pres- 
que rien A, nous dire. II a ete destin£ par la Revo- 
lution k recevoir des grands hommes, et les grands 
homines ont fait defaut. La France Pa bati juste au 
moment qu'elle n'en produisait plus ! 

II nous niontre bien les tombeaux de Voltaire et 
de Rousseau ; mais ces tombeaux eux-mGmes sont 
vides. Ce n'est pas moi qui le regretterai, parce que 
je n'ai aucune v6n6ration pour ces deux corrupteurs 
du peuple frangais. Que sont devenus leurs os ? On 
n'en sait rien ; mais s'ils ont 6te enlev6s et emportes 
dans Pautre monde, il ne faut pas en accuser les 
bons anges. 

C'est peut-£tre ce que signifle Pinscription qui cou- 
ronne le mausolee du patriarche de Ferney : " Avx 
indues de Voltaire." On ne pouvait pas 6crire : " Ci- 
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git le corps ..." il n'y est pas. On ne pouvait pas 
parler de son &me ; scs con tern porains en doutaient, 
et lui-me*me ne croyait pas en avoir une ! Afdnes est 
bien le mot qui convenait, si Ton a voulu rappeler 
les divinite*s infernales que Pantiquitfr pa'ienne d6si- 
gnait sous ce nom ! 

Un des charmes du Pantheon, c'est 1* solitude qui 
Pentoure, et qui regne mSme a Pinterieur. En face, 
sWvre pourtant VEcole de Drait dont la jeunesse est 
bruyante ; mais une vaste place separe les deux edi- 
fices, et le bruit de PEeole n 'arrive pas jusqu'aux 
sacr£s parvis — que les Aleves ne fr^quentent guere 
d'ailleurs. 

J'y suis entre* plusieurs fois, et je n'y ai jamais 
rencontre* persojme — sauf deux anglais qui tenaient 
k voir le tombeau de Voltaire, et & faire toucher 
leurs bagues aux restes du grand homme. Le guide 
n'hesita pas & leur affirmer qu'ila avaient sous les 
yeux le corps du plus grand gSnie que la France 
ait produit. 

Sainte Genevieve etait une humble fille qui n'ai- 
mait pas le bruit, et peut-Gtre se plalt-elle au silence 
qui Pentoure. Mais non, elle avait trop & cceur la 
gloire de J6sus-Christ, et sans dotite elle s'attriste de 
voir ses autels deserts ! 

C'est au Pantheon surtout que peuvent s'appliquer 
avec v6rit6 ces vers d'Auguste Barbier : 

Car les saints monuments ne restent dans ce lieu 
Que pour dire : autrefois, il y avait un Dieu ! 
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A Pinterieur moms encore qu 7 i Pexterieur, le Pan- 
theon ne ressemble k une 6glise. II a si souvent 
change de destination qu'il n'a pu revGtir le carac- 
t£re religieux. On le dirait plut6t fait pour 6tre un 
mus6e de sculpture et de peinture, et sa forme — la 
croix grecque — se prGterait admirablement a cet 
arrangement. Les fresques les plus remarquables 
sont celles de la seconde coupole, ex6cut6es par Gros, 
et representent Sainte Genevieve recevant les hom- 
magcs des rois de France, personnifi6s par Clovis, 
Charlemagne, Saint Louis et Louis XVIII. 

Comme le Pantheon, la Madeleine est un temple 
a part qui tranche sur la monotonie g£n6rale des 
6difices parisiens, et c'est un fort beau specimen de 
Parehitecture grecque. Elle a quelque ressemblance 
avec la Maison Carree de Nimes — un chef-d'oeuvre 
antique — et sa colonnade est une imitation du Par- 
thenon d'Athenes, avec de plus vastes proportions. 
Sa ceinture de colonnes corinthiennes canneiees, son 
portique 61 eve, avec ses niches orn£es de saints et de 
saintes, le fronton de la facade principale dont les 
sculptures colossales representent le jugement der- 
nier, forment un ensemble de Paspect le plus impo- 
sant. 

Le style de la Madeleine est entierement different 
de celui du Panth6on, mais les deux monuments se 
ressemblent par leur histoire et par les vicissitudes 
qu'ils ont subies. 

Comme le Pantheon, la Madeleine a du son origine 
& Louis XV, et fut d'abord^destinee au culte ; mais 
elle ne put Stre terminee avant la Revolution, et 
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lorsque Napoleon en ordonna Pach&vement, il voulut 
en faire un temple de la gloire, d6di6 & la grande arm6§. 

L'empire tomba avant que Parchitecte n'eut ter- 
mini son ceuvre — car la France d'alors savait plutot 
renverser qu'edifier — et Louis XVIII reprenant Poeu- 
vre de Louis XV la rendit au culte catholique. Elle 
est d6di6e & Dieu trte bon et trls grand, sous Vinvoca- 
tion de Sainte Marie-Madeleine. 

Dans son genre, elle est apres Notre Dame, la plus 
belle 6glise de Paris ; mais son genre n'est pas vrai- 
ment celui des 6glises ; malgre tous les saints per- 
sonnages dont les statues font la garde autour d'elle, 
on la prendrait encore de loin pour un temple paien, 
ou pour Madeleine, avant sa conversion. 

L'int^rieur se compose d'une seule nef, et il est 
d'une magnificence comparable & quelques 6glises de 
Rome. Le raarbre et Por resplendissent partout, et 
de quelque c6t6 que vous jetiez les yeux vous aper- 
cevez des peintures et des sculptures magnifiques, 
dans lesquelles Part a trac6 tant6t des scenes de la 
vie de Sainte Madeleine et de plusieurs autres saints, 
et tantot des pages de Phistoire de PEglise et de la 
France. 

C'est en face de la Madeleine que les communards 
de 1871 avaient construit une formidable barricade, 
en travers de la Rue Royale ; et c'est 1& qu'aprfcs 
avoir mis le feu & plusieurs maisons, des pompiers, 
pay6s par la Commune, remplirent leurs pompes de 
p6trole et en arros&rent le feu. 

Mon cher lecteur, je voudrais bien vous conduire 
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encore dans quelques eglises ; car il y en a une foule 
d'autres qui m^ritent d'Gtre visiters et 6tudi6es. Mais 
je serais expose* a vous faire des descriptions nom- 
breuses que vous trouveriez monotones, et qui don- 
neraient aces pages la physionomie d'un Guide 
Joanne. 

. Je ne puis cependant pas omettre enti&rement les 
suivanles, que vous devrez visiter, si vous allez a 
Paris. 

Saint-Etienne du Mont, dont la construction re- 
monte a 1517, et qui renferme le tombeau de la pa- 
tronne de Paris. 

Sa tour carr6e, surmont^e d'une lanterne octogone, 
et flanqu^e d'une tourelle ronde, son grand portail 
d 'architecture romane dont on vante les sculptures, 
tout son exterieur enfin forme un ensemble tr&s irr6- 
gulier, mais qui a du cachet et qui ne manque pas de 
grace. 

A l 7 int6rieur,vous admirerez ses galeries,accroch£es 
aux colonnes comme des guirlandes, son jube* jete 
comme un pont entre le choeur et la nef et termine* 
par d 'elegants escaliers en spirale, sa chaire elegam- 
ment sculp tee et reposant sur les 6paules d'un Sam- 
son, ses vitraux colories, oeuvres de plusieurs maitres 
celebres, ses tombeaux et ses inscriptions qui rappel- 
lent la memoire de Sainte Genevi&ve, de Sainte Clo- 
tilde, de Clovis, de Pascal et de Racine. 

En vous arrStant au bas de la nef, vis-a-vis la porte 
du milieu, vous vous rappellerez qu'en cet endroit 
m6me fut assassine* par Verger, Mgr Sibour, Arche- 
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v6que de fcaris, au moment (Tune procession autour 
de F6glise. 

Saint-Sulpice, A c6t6 du cStebre S6minaire du mtaie 
nom, renferme un melange de tous les ordres d'ar- 
chitecture ancienne et moderne, dft aux nombreuses 
vicissitudes de sa construction. Malgr6 son manque 
d'unite et sfcs parties inachev6es c'est une des belles 
6glises de Paris. 

L'int^rieur est plein de majeste, et ses trois nefs, 
s^parees par des piliers corinthiens, sont flanqu^es 
de chapelles d6corees de peintures murales magnifi- 
ques. La chapelle de la Sainte Vierge, en arriere du 
maftre-autel est surtout remarquable. Les meilleurs 
artistes ont travaill£ a sa decoration, qui joint l'el6- 
gance k la richesse et & la splendeur. 

Pendant la R6volution, Saint-Sulpice devint le 
temple de la Victoire, et servit de salle de banquet 
au g6n6ral Bonaparte, h son re tour d'Egypte. 

N'oublions pas Saint-Germain-des-Pr6s, la plus an- 
cienne eglise de Paris. Elle s'61&ve sur 1 'emplacement 
de la c61£bre abbaye du m6me nom, fondle des les 
premiers temps de la monarchic fraugaise. Un roi de 
Pologne, Casimir V, fut abbe de Saint-Germain-des- 
Pr6s, et son tombeau est Fun des principaux orne- 
ments de Feglise actuelle. Dans la crypte reposent 
aussi Descartes et le savant Mabillon, qui fut une 
des gloires de l'abbaye. 

L'6glise actuelle date du commencement du XI e 
si&cle — ce qui est d6ja un &ge trfes respectable — mais, 
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s'il faut en croire les arch6ologues, la tour de la facade 
serait un prteieux reste de l'antique abbaye. 

L'int6rieur est d 'architecture roinane ; mais de 
nombreuses restaurations en ont alt^re* le caract£re 
primitif. Ce qui en fait aujourd'ui le principal int6- 
r£t et la beaute, ce sont les fresques magnifiques, 
dues au pinceau de M. Hyp. Flandrin, le grand ar- 
tiste chretien que la France regrette encore. 

Dans une 6tude remarquable, publi6e a Marseille 
en 1866, M. Claudio Jannet a fait lappr6ciation des 
oeuvres de ce peintre illustre, et il d^montre que dans 
ses grandes compositions de Saint-Gerniain-des-Pr6s, 
Flandrin a prodigue* des chefs-d'oeuvre. II nous fait 
surtout admirer dans l'artiste la fecondite d'iniagi- 
nation, la largeur de style, la maturity du talent et 
Forthodoxie du pinceau. 

Mais pour connaitre mieux l'ceuvre du grand pein- 
tre francais, il faudra, lecteur, visiter l'eglise Saint- 
Vincent de Paul, admirablement situSe au sommet 

d'une colline, et dont le peristyle & colonnes ressein- 
ble & un temple grec. 

C'est la que vous admirez dans toute leur ampleur 
et dans 1 'immense vari6te de leurs details les compo- 
sitions du maftre. Peu de peintures ont produit sur 
moi une impression aussi vive que cette frise de 
Saint- Vincent de Paul, oil deux longues processions 
de saints et de saintes partant du fond de la nef s'a- 
vancent parallelement de chaque cdte* de PeMifice 
vers le chceur qui figure le ciel, avec le calme austere 
et la simplicity grandiose d'6tres supe>ieurs aux fai- 
bles mortels. 
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" La frise de Saint- Vincent-de Paul, dit M. Claudio 
Jannet, a deja re£U le glorieux surnom de Panathknkes 
chretiennes. C'est l'oeuvre qui a fait la popularity de 
Flandrin, celle avec laquelle il se pr&ente a la post£- 
rit£, comme Raphael avec les Loges." 

Pour terminer cette revue d&ja longue des 6glises 
de Paris, je vous engage, lecteur, a visiter encore la 
Trinity, tout r6cemment construite et d'un aspect 
fort beau, Saint-Roch, Saint- Augustin, Saint-Gervais, 
Saint-Germain l'Auxerrois, t6moin de bien des 6v&- 
nements, Saint-Eustache, Saint-Sev6rin, puis enfin 
le J6sus et Montmartre si remplisde grands et chers 
souvenirs. 




IX 



PALAIS ET MUSEES. 




PRES les 6glises, les palais. N'est-ce 

pas dans Pordre? L'6glise est sup6- 

rieure au palais, tant par sa destination 

que par Pincomparable dignite* de celui 

qu'elle loge et qu'elle honore. 

Mais il ne faut pas les separer; car 
leur separation, et surtout la guerre entre les deux, 
c'est le de*sordre social. La chose est evidente, puis-, 
que Pun et 1 'autre representent la double autorite* qui 
gouverne les hommes, et puisque l'un ne r&gne que 
sur le corps, tandis que l'empire de l'autre s'6tend 
jusque sur les ames. 

Un contraste remarquable entre l'6glise et le palais, 
c'est la perpetuelle instability de celui-ci, et l'6ternelle 
stabilit6 de celle-la. L'un change perpetuelleinent 
de maltres, tandis que l'autre abrite perpetuelleinent 
le m6rae Dieu. 

Dans le palais les dynasties passent. Mais dans 
l'eglise vit celui qui a dit : le ciei et la terre passeront, 
mais mes paroles ne passeront pas. 
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L'eglise repr&ente cette parole qui ne passe pa*. 
Mais au sommet du palais flotte un drapeau qui 
change de couleurs, et sous ses lambris rfeonnent des 
voix qui meurent, ou qui n'eveillent pas d'6chos. 

Cependant, Pautorite que le palais represent e a 
aussi son caract&re de perpetuite, en d£pit de ses 
changements, et quand on demolit ses murailles on 
ne d6truit pas le principe dont il est l'embleme. 

Je crois avoir d6j& dit quelques mots du Louvre. 
C'etait dans Porigine une forteresse entour£e de fosses 
que les eaux de la Seine alimentaient. Malgr6 des 
.transformations nombreuses, sp6ci a lenient sous Phi- 
lippe Auguste et sous Charles V, il conserva son ca- 
ract&re de ch&teau feodal jusque sous le r&gne de 
Francois I. 

Pendant cette p£riode il avait servi de residence at 
quelques rois, mais Charles V avait fini par lui pre- 
f6rer Phdtel Saint-Paul, et Charles VII avait h son 
tour quitt£ ce dernier pour le palais des Tournelles. 

Francois I er fit le prqjet de tranformer en palais le 
vieux ch&teau du Louvre, et dV r6installer la rovau- 
t£. C'est 1st qu'il recut Charles-Quint avec une ma- 
gnificence vraiment royale. 

Ses successeurs continuerent Poeuvre de transfor- 
mation du Louvre, et Henri IV le relia, d'un c6t6, aux 
Tuileries, que Catherine de M6dicis avait commen- 
ces, et qui se trouvaient encore hors de Penceinte de 
la ville. 

Richelieu acheva d'abattre tout ce qui cestait en- 
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core du vieux monument f6odal, et fit remplacer les 
fa9ades en -mines par de nouvelles constructions, 
confines a l'architecte Lemercier. 

Cependant tous ces agrandissements manquaient 
d'ensemble, et ne faisaient pas une demeure digne 
des rois de la France. Louis XIV vint, et parut vou- 
loir tout d'abord en faire une oeuvre monumentale. 
Mais il s'eprit bientCt de Versailles, et les 6normes 
travaux qu'il y fit ex£cuter nuisirent a l'aehevement 
du Louvre. Ce fut pourtant sous son r&gne que fut 
61ev6e par Parchitecte Perrault la colonnade ext& 
rieure qui fait face a Saint-Germain PAuxerrois, et 
qui est vraiment trfes belle. 

De nouveaux travaux furent entrepris sous Louis 
XV, et sous le Consulat ; mais c'est & Napoleon III 
que revient Phonneur d'avoir enfin op6r6 la jonction 
definitive du Louvre aux Tuileries, d'avoir fait dis- 
paraltre les maisons, les petites rues, les h6tels et les 
baraques qui s6paraient les deux palais, et d'avoir 
couvert ce large espace, de jardins, de galeries, de pa- 
vilions, et de fayades, de maniere a ne faire des deux 
palais qu'un immense et superbe Edifice. 

Certes, tout n'est pas beau dans ces constructions, 
et malgr6 Phabilet6 qu'on a pu d£ployer pour en 
masquer les d6fauts, les architectes y constateront de 
nombreuses erreurs. 

Mais on ne saurait refuser enti&rement son admi- 
ration a ce gigantesque ouvrage, et surtout a plusieurs 
de ses details. 

On doit reconnaltre un caract^re de grandeur re- 
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marquable 4 la colonnade de Perrault, et pour ma 
part je n'ai jamais pass6 sur la place du Louvre sans 
m'arrGter pour admirer la magnifique perspective 
que pr6sente cette procession de colonnes, rang6es 
deux a deux sur Fimmense fa$ade ext^rieure du 
Louvre. 

La facade de la Cour int6rieure est cependant plus 
belle, et surtout poss&de plus d'unit6. Le principal 
m£rite en revient & Pierre Lescot, et Ton ne peut dif- 
ficilement imaginer rien de mieux ordonn6 et de 
plus 616gamment d6cor6. C'est un des chefs d'ceuvre 
(le ^architecture frangaise. 

Je passe sous silence les autres facades, dont plu- 
sieurs pavilions offrent un aspect imposant et de 
somptueuses decorations. 

Avant de pen^trer dans le palais — dont les mus6es 
sont peut-Gtre les plus beaux du monde, apr&s ceux 
du Vatican et de Florence — nous devons rappeler 
quelques-uns des 6v£nements dont il a 6t6 le th&itre. 

Ce fut Catherine de M6dicis qui vint y habiter la 
premiere, apr&s que son mari, Henri II, eut 6t6 tu6 
dans un tournoi. On sait que son fils aine, Fran$ois 
II, qui epousa la belle 31arie Stuart, surnommee plus 
tard l'infortun6e, ne r6gna pas longtemps, et que son 
frSre lui succeda sous le nom de Charles IX. 

C'est alors que les guerres de religion devinrent les 
plus ardentcs, et parmi les souvenirs de ce rfegne que 
la vue du Louvre rappelle, il en est un qu'on voudrait 
effacer : c'est celui du massacre de la SairtfrBarth6- 
16my. 
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Si jamais^vous allez visiter ce palais, lecteurs, les 
guides ne manqueront pas de vous en faire un recit 
plus ou raoins legendaire, et de vous montrer la fe- 
nStre par laquelle le roi Charles IX aurait tire* sur 
les malheureux huguenots qui s'enfuyaicnt. 

Cette accusation est insoutenable, et la fenGtre que 
Ton vous montrera n'existait pas au temps de Char- 
les IX. Mais on ne peut laver la m6 moire de ce roi 
d'avoir laisse faire le massacre. Sans doute, les pro- 
vocations n'avaient pas manqu6, et les huguenots 
avaient pris ^initiative de l'assassinat. Sans doute, 
ils 6taient devenus tres puissants, affichaient des pre- 
tentions exorbitantes, et menacaient I'autorite* du roi. 
Mais le pouvoir royal, et surtout la religion catholi- 
que, devaient Gtre autrement deTendus. Les massa- 
cres — m6me quand ils ne sont que des repr6sailles — 
ne peuvent pas servir les causes saintes, et, comme 
le disent tr&s, bien les historiens de Riancey, " le ca- 
tholicisme, qui fut Stranger au crime et qui en a 
souffert, a le droit de le fl6trir." 

Ce dut 6tre un terrible drarae, et quand je me suis 
arrfite* sur la place du Louvre, les yeux fix6s sur ce 
palais, il m'a semble* le voir se d6rouler devant moi. 

C'£tait au lendemain des noces de Marguerite de 
Valois avec Henri de Beam, qui allait devenir Henri 
IV, et les huguenots se trouvaient r6unis & cette oc- 
casion dans Paris, au nombre de plus de huit mille. 
Les conseillers du roi et sa mere juge'rent le moment 
favorable pour se d6barrasser des chefs ennemis, et le 
complot fut organist. 
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" A minuit, raconte Henri de Riancey, la grosse 
cloche de Phorloge du Palais donna le signal ; les 
bourgeois avaient un mouchoir blanc au bras et une 
croix blanche au chapeau, et aux fenGtres de toutes 
les maisons 6taient allumSs des flambeaux pour 
Sclairer les attentats. Le peuple se mit de la partie 
avec fureur. 



Alors, il y eut des scenes horribles 



Coligny fut assassine* le premier dans son lit, et son 
corps fut jete* par la fenGtre. Le tocsin du Palais 
sonnait. Les gentilshommes huguenots de la suite 
du roi de Navarre avaient ete* d6sarm£s, poursuivis 
ou saisis jusque dans la ruelle du lit de la reine. 
Henri echappa non sans peine, et en promettant 
d'abjurer. Le due de Guise, le due d'Aumale, le 
chevalier d'Angouleme guidaient les meurtriers de la 
Cour et de la garde qui massacraient les seigneurs, 
tandis que le peuple faisait main basse sur les gens 
de moyenne condition .... 

Le nombre des victimes a £te* singuli&rement exa- 
g6r6, et Pon ne peut aujourd'hui le fixer avec certi- 
tude. Mais ce qui n'est pas douteux, comme Pa 
d6montre* M. de Falloux, e'est que la religion ne fut 
pour rien dans le massacre, et que la responsabilite* 
en revient aux intrigues de Catherine de Me*dicis et 
aux provocations des huguenots. 

Le Louvre servit encore de residence a Henri III, 
& Henri IV qui y fut assassin^, & Louis XIII, & Pin- 
fortun^e reine d'Angleterre, veuve de Charles I 6r , et 
& Louis XIV au commencement de son rfegne. 
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Lorsque la Revolution 6clata, il 6tait devenu tout 
autre chose qu'un palais. On y avait install6 des 
bureaux et m£me des 6choppes. Ce fut la Convention 
Nationale qui eut le m6rite d'en convertir les appar- 
tements en musees. 

Comme on voit, le plus grand musee de France est 
de formation r^cente, et c'est pourquoi il reste inf6- 
rieur k ceux de Florence et de Rome. 

Mais s'il n'y a pas eu r£ellement/avantle commen- 
cement de ce si&cle, un mus6e national et public a 
Paris, il y avait dans les chateaux royaux diverses 
collections d'objets d'art, qui formaient ce qu'on ap- 
pelait le Cabinet des rois de France, et dont les com- 
mencements remontaient & Francois I* 



er 



Ce souverain avait un gout remarquable pour les 
arts, et il avait attir6 pr6s de lui Leonard de Vinci, 
Andrea del Sarto, Benvenuto Cellini, il Primaticcio, 
et quelques autres artistes italiens. En m£me temps, 
il avait import^ d'ltalie une collection choisie de 
statues, de bronzes, de ciselures, de m^dailles, appar- 
partenant & l'art antique et a la Renaissance. 

Cette collection fut tripl^e sous Louis XIV, et en- 
core enrichie sous Louis XV. Napoleon I er , qui 
trouva le mus6e du Louvre enfin forme, y entassa 
d'inappreciables richesses artistiques, enlev^es & tous 
les pays qu'il avait vaincus. Mais a la chute de 
PEmpire, la France fut forc6e de les restituer aux 
allies. 

II serait impossible, lecteurs, de vous conduire 
19 
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dans toutes les salles qui composent cet immense 
muse*e, Qt de nous arrMer i\ tous les chefs-d'oeuvre 
qu'il renferme — H moins dV eonsacrer un volume. 
Ses nombrenses collections sunt divisees en dix-huit 
musees different.*. 

Le muse*e assyrien-, lc musee egyptien, le musee de 
sculpture antique, celui du moyen-&ge et de la Re- 
naissance, celui de la sculpture moderne francaise et 
enfin le musfc de peinture, auront particulierement 
de Pint6r£t pour vous, et vous pourrez ,y passer des 
jours entiers dans la contemplation d'univres immor- 
telles. 

Le musee de peinture est surtout considerable. 11 
ne contient pas les meilleures toiles des grands mai- 
tres italiens, mais presque tous y sont represented par 
quelques tableaux. Je me contente de vous nommer 
Raphael, le Dominiquin, le Titien, le Guide, Leonard 
de Vinci, Andre del Sarto, Paul Veronese et le Cor- 
rege. 

L'&ole italienne primitive y est m6me representee 
par Giotto, Cimabue et Fra Angelico. 

Plusieurs tableaux de Murillo, surtout l'lruma- 
culee Conception, et quelques-uns de Velasquez vous 
feront dignement appr6cier l'6cole espagnole. 

* 

L'6cole flamande vous y montrera ses plus illustres 
repr^sentants, Rubens, Van Dick, Rembrandt et Ti- 
mers. 

Enfin, vous admirerez lagalerie de P6cole francaise, 
compos^e des chefs-d'ceuvre de ses meilleurs artistes 
depuis Leeueur et Poussin jusqu'a nos jours, 
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Dans une des salles consacr6es k la sculpture on 
vous montrera, comme le chef-d'oeuvre des chefs- 
d'oeuvre, la Venus de Milo, ainsi nomm6e parce 
qu'elle fut trouv6e en 1820 dans l'fle de ce nom. 

Je ne sais si vous serez de mon avis, mais il me 
semble qu'il y a un peu de convention dans les 
61oges qu'on lui prodigue, et qu'on la trouverait 
moins belle si elle n'avait pas 6t6 d6terr6e dans une 
fie de la (lrSce, et si Ton ne croyait pas qu'elle est 
due au ciseau de quelque grand artiste pa'ien. Sans 
doute Pex6cution technique en est admirable, mais, 
conime la statue de Pygmalion, ses formes plastiques 
ne manquent-elles pas un peu de vie ? 

Au reste, il faut rendre 3, 1 'artiste grec cette justice 
qu'il a quelque peu habille sa Venus — ce que ne font 
plus les r6alistes de nos jours. 

On a pretendu imiter l'art grec, depuis la Renais- 
sance ; mais on a choisi comme modules des ceuvres 
de l'epoque de decadence. L'epoque la plus bril- 
lante fut celle de Phidias, et ce grand artiste, la plus 
pure gloire de l'art antique, avait choisi Minerve pour 
id6al et non pas Venus. 

Le r6alisme a change l'esthetique de l'art. II sup- 
prime l'&me et glorifie la chair. II est la manifesta- 
tion, non plus de l'ideal, mais de la r6alit6 sans voile. 

Ah ! combien l'on regrette cette aberration de Part 
moderne, lorsqu'on visite aujourd'hui les musees de 
peinture et surtout de sculpture de PEurope ! Com- 
bien il y a d'artistes qui ne comprennent pas aujour- 
d'hui leur mission! 
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L'oeuvre de l'Art, il nous semble, c'est l'inverse de 
Top^ration divine dans l'Otonnant m ystere de l'lnear- 
nation. Ce n'est plus un Dieu qui descend du ciel 
en terre et qui se cache dans un corps mortel : c'est 
un homme qui s'eleve de la terre au ciel, qui s'ab- 
sorbe dans la contemplation de la perfection iniinie, 
et qui s'efforce de revetir son eeuvre d'une forme divine 
et immortelle ! 

Si nous sortons du Louvre par le pavilion Sully, 
ou par le pavilion Denon, nous avons devant nous 
un vaste espace comprenant la place Napoleon, la 
place du Carrousel et la Caur des Tuileries. Jetons un 
coup d'ceil aux jardins de la place Napoleon, admirons 
en passant l'arc-de-triomphe du Carrousel, qui,comme 
celui de l'Etoile, glorifie l'6pop£e napoleonienne, et 
visitons le palais des Tuileries. 

J'ai dit que ses commencements datent de Cathe- 
rine de M6dicis, mais il fut bien longtemps un Edifice 
irregulier et sans art. Agrandi sous Henri IV, et 
regularise* sous Louis XIV, il fut habits par Louis 
XV, pendant sa minority, et par Louis XVI pendant 
les trois ann£es qui pr6c£derent sa captivity. 

C'est alors que ce palais est devenu le theatre de 
drames populaires. qui se sont souvent renouvelSs 
depuis. 

C'est le 20 juin 1792 qu'il fut cnvahi pour la pre- 
miere fois par les hordes r£volutionnaires, comman- 
does par Santerre et Saint-Huruge. Entr6 par le 
guichet du Carrousel, le cortege vint frapper & cette 
porte de la Cour royale, et ceux qui 6taient charges 
<Je la d6fer*cjre n'eurent pas Teiiergie de le faire. 
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T6moin de la faiblesse du commandant g6n6ral, un 
jeunc offieier d'artillerie, alors inconnu, et qui s'ap- 
pelait Napol6on Bonaparte s'eeria: " Comment a-t-on 
" laisse entrer cette canaille? II fallait en balayer 
" quatre ou cinq cents avec du canon, et le reste cour- 
u rait encore." 

 

L'emeute grossit, et la foule se rua dans les esca- 
liers du palais. Le roi dut se montrer a elle dans la 
salle de 1 \eil -de-bo? uf, au milieu des vociferations et 
des violences. Quelques furieux tent&rent de se frayer 
un cheniin jusqu'au roi pour l'assassiner, mais les 
grenadiers qui Tentouraient les repouss^rent. 

(Vs bandes aflblees briserent les meubles, enfon- 
cerent les portes, multiplierent les insultes, les ou- 
trages, les menaces, et cette sceric ignoble dura plus 
de deux beures. 

Dans le mtnne temps, dautres bandes p6n6traient 
dans les appartcments de la reine, Tinjuriaient, la 
menagaient et la forcaient a eoiffer son fils d'un bonnet 
rouge. 

Helas ! ce n'etait li\ qu'un commencement. 

Le lOaofltsuivantl'insurrection folata formidable, 
et le roi fut trop faible pour la reprimer. Au lieu de 
deTendre ce palais contre les bandits de Santerre et 
de Westermann, il en sortit, et il se remit entre les 
mains de PAsscmblee Nationale, qui devait sititt pro- 
noncer sa d^cheance. 

Les Suisses firent un commencement de defense du 
palais, et peut-Gtre auraient-ils repousse* l^meute ; 
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mais ils regurent l'ordre de cesser le feu et de rentrer 
dans leurs casernes. 

" Alors, dit Georges de Cadoudal, auquel j'em- 
prunte ce r6cit, cominenga la sanglante orgie, une 
des plus effroyables dont l'histoire ait enr6gistre le 
souvenir. Le Hot des assaillants pen&tre par toutes 
les voies dans le palais de la Royaute. Les bandes 
de Santerre et de Westermann se ruent, avec des 
instincts de b6tes fauves sur les soldats isolfe qu'el- 
les trouvent dans les appartemeiits. Ceux qui se 
sont montr&g les plus l&ches au combat sont les 
plus ardents au massacre et au pillage. Ils egorgent 
ou brisent tout ce qui leur tonibe sous la main. On 
tue jusqu'aux blesses et aux mourante, jusqu'aux 
chirurgiens qui les pansaient, tous les serviteurs du 
chateau, les Suisses dans leurs loges,les chefs d'oflice 
et les marmitons dans les cuisines, les huissiers, 
heiduques et valets de pied, dans les antijehambres. 
Apr&s s'Stre gorges de sang, les massacreurs se 
gorgent de vin, descendent dans les caves et enfon- 
cent les futailles. Les uns volent du linge, des 
bijoux, des assign ats, de l'argent. Un avocat nomme 
Daubigny, vola cent niille francs, que sa femme 
sous le coup de menaces, dtit restituer le lende- 
main. D'autres mettent en pieces tous les meubles 
de la residence royale, glaces, pendules, liv*es, ta- 
bleaux, objets precieux, et les jettent dans les cours, 
p£le-m£le avec les eadavres. On voyait des porte- 
faix et des chiflbnniers s'aiiubler des ornements 
royaux, des costumes' du sacre, s'asseoir sur le 
trone, et parodier les representations de la Cour. 
Les prostituees, ces dignes reines del'emeute, revG- 
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li taient les robes de Marie- Antoinette et se vautraient 
" sur son lit " 

Depuis lors, a chaque nouvelle Evolution, des 
bandes d'emeutiers, qui se disent le peuple francais, 
font l'assaut des Tuileries, les saccagent et left pillent. 

Ainsi, les sc&nes hideuses que nous avons rappelees 
se sont renouvel£es le 20 juillet 18H0, le 24 fevrier 
1848, et le 22 mai 1871. Mais, a cette derni^re date, 
les petroleurs ont voulu en finir, et ils ont incendi6 le 
palais. L'aile du Nord, qui etait peut-etre la plus 
belle, n'est plus qu'un amas de ruines. Mais le pa- 
vilion de Flore et la galerie du bord de l'eau, qui sont 
£legamment decorfe, n'ont £t6 qu'endommag£s. 

Je me suis attard6 a rappeler les souvenirs histo- 
riques attaches aux Tuileries et au Louvre, et comme 
ce chapitre est dejtl long, je serai force de glisser ra- 
pidement sur les autres palais. 

Je ne decrirai done ni PElys6e, dont j'ai deja parl6 
ailleurs, ni le palais Bourbon qui a presque tou- 
jours servi de siege aux assemblies legislatives de 
France. Sauf son portique a colonnes que j'ai d6j& 
mentionn£, il n'aurait d'ailleurs a nous montrerd'in- 
teressant que sa Salle des seances qui est tres belle, 
et qui a longtemps retenti del'eloquence des Berryer, 
des Montalenibert, des Thiers, des Lamartine, des 
Guizot et de beaucoup d'autres. 

II me faut aussi omettre le palais des Thermes, la 
seule ruine vraiment antique de Paris, et son mus6e 
qui renferme de jolies sculptures. 
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Mais je ne puis pas laisser de cdte* le Palais-Royal 
et le Luxembourg. 

Le premier s'eleve a l'endroit qu'occupaient jadis 
les h6tels de Mercoeur et de Rambouillet, et il fut 
construit par le Cardinal de Richelieu. II echut en- 
suite a Louis XIII, puis a Anne d'Autriche. Louis 
XIV y passa son enfance. La veuve de Charles I er , 
roi d'Angleterre, y vint resider avec sa fille. 

Plus tard, ce palais eut pour maitre le Regent, 
Philippe d'Orl6ans, et Saint-Simon a decrit les sou- 
pers scandaleux qu'il y donna. 

Apres d 'autres mutations il estdevenu la propri6t£ 
du prince J£r6me-Napoleon qui Pa consid^rablement 
embelli. Le jardin qui s'6tend en arri^re est aujour- 
d'hui entour6 des galeries d'Orleans, de Valois, de 
Montpensier et de Beaujolais. II est peu de prome- 
nades aussi agreables aux yeux que ces galeries ou 
sont installes de brillants magasins, et dorit on fait 
le tour en flanant, le soir, surtout quand il pleut. 

Le palais du Luxembourg date du commencement 
du XVII e siecle et fut bati par Jacques Desbrosses 
pour la reine Marie de Medicis, veuve de Henri IV. 
La facade principale se compose d'un pavilion central 
surmont6 d'une coupole, et de deux galeries s'eten- 
dant jusqu'a deux autres pavilions qui forment les 
angles. 

Plusieurs princes et princesses s'y sont succ&de. 
Mais quand la Revolution eclata, on en fitune prison 
— les autres prisons regorgeant de prisonniers. 
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Comme ailleurs, les nobles y pass&rent les pre- 
miers, entre autres, le marechal de Noailles et sa 
femrae, le vicomte de Beauharnais et sa femme Jo- 
sephine, plus tard imperatrice. Mais bient6t les 
bourreaux suivirent : Hebert, Danton, Camille Des- 
moulins, Lacroix, Herault Seohelles, Philippeaux, 
Fabre d 'Eglantine, et plusieurs autres y furent en- 
ferm6s, en attendant Pheure de la guillotine. 

Mais quel contrasts presentait le Luxembourg 
quelques ann6es apr&s ! Dans ces appartements qui 
avaient eritendu tant de plaintes et de sanglots, re- 
tentissaient les rires joyeux, les lazzis, et la musique 
des bals du Directoire. Bur ces parquets oil des 
marquises et des comtcsses avaient ete tmtass6es, en 
attendant la mort, tourbillonnaient les Aspasics de 
Barras, vGtues comme les deesses de Pantique Olympe. 

Bonaparte survint, et tit ecrire sur la facade du 
Luxembourg : Palais du Consulat. Mais il ne Pha- 
bita pas, et le vieux palais garda son vieux nom, en 
depit de son enseigne. 

Sous Louis XVIII, et plus tard sous Louis-Phi- 
lippe, la chambre des Pairs y si6gea : et elle fut 
remplacee par le Senat sou3 Napoleon III. 

Aujourd'hui, le Luxembourg est un mus6e, qui 
serait int6ressant pour qui n'aurait pas visits le Lou- 
vre, et qui contient surtout les tableaux des peintres 
francais encore vivants. 

Mais si le Palais lui-m6me a Paspect melancolique 
et solitaire des vieillards qui survivent a tous leurs 
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amis, son jardin, comme tout ce que la nature pro- 
duit, est toujours jeune et verdoyant. A l'ombre de 
ses beaux arbres, ses fleurs nous sourient et nous 
embaument, et ses statues se mirent toujours au bord 
de ses fontaines. 



ii 




LA CHAIRE CATHOLIQUE. 




ES voix de Paris sont nombreuses, et 
l'etranger qui voudrait les entendre toutes 
devrait faire dans cette ville un tres long 
sejour. 

Je me felieite d'en avoir entendu un 
bon nonibre, s'elevant, les unes de la 
chaire catholique, d'autres de differents 
cercles litteraires, et les dernieres des theatres. 

Je veux vous dire en quelques pages, lecteurs, ce 
que les unes et les autres m'ont appris. 

II y a deux grands genres de conferences : les con- 
ferences religieuses, dans les eglises, et les conferences 
litteraires, sociales, ou religieuses dans les cercles. 

J'aborderai s6parement ces deux genres, et j'esquis- 
serai & grands traits les orateurs qui s'y sont le plus 
distingu6s, specialement ceux que j'ai eu le bonheur 
d'entendre. 

Et tout d'abord, veuillez bien me suivre a Notre- 
Dame de Paris. La s'eleve une chaire qui est sans 
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doute la plus illustree de ce sieele, puisqu'on y a vu 
monter successivement les P. P. Lacordaire, de Ravi- 
gnan, Felix, Hyacinthe et Monsabre. 

Les deux premiers sont morts, mais leur gloire et 
leurs enseignements ont surveVu. M. Loyson vit 
encore, hier a Geneve, aujourd'hui a Paris, demain a 
Salt-Lake city peut-£tre ; mais le Pere Hyacinthe n'est 
plus vivant, et PEglise a plus de raison de le pleurer 
que s'il etait mort corporellement. II in 'a ete" donne* 
d'entendre les deux survivants de ces illustres confe- 
renciers, le P. Felix et le P. MonsabrS, et je veux 
essayer de vous peindre en quelques coups de crayon 
ces deux princes de l'eloquence sacree. 

On connaft, ce lieu conimun de college : " Nascun- 
tur poetm, ftunt oratores" II n'est pas vrai a la lettre, 
et s'Aarrive quelquefois qu'a- force de travail un hom- 
me devienne orateur, il est plus frequent de rencon- 
trer parmi les orateurs des homines qui sont nes tels. 
Pourquoi ? Parce que si Ton peut etre poGte, sans Gtre 
orateur, Pon ne peut guere 6tre un grand orateur sans 
etre un peu po£te. 

Je me hate de dire que c'est la une r£gle g£nerale 
qui admet des exceptions, et tous ceux de mes lec- 
teurs, qui ne sont pas pontes, ont droit de se ranger 
au nombre des exceptions, et de cueillir la palme de 
Peloquence. 

Lacordaire fut un v6ri table orateur ; mais il 6tait 
n6 avec ce don, et des son plus bas age sa bonne, 
nommee Colette, raconte qu'il faisaitdeja des sermons 
dans une petite chapelle que sa m£re lui avait ar- 
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rangee, mais des sermons pleins de v6he*mence et 
d 'action. Et comme l'affectueuse Colette l'interrom- 
pait un jour pour le prier de parler moins fort de 
crainte qu'il ne s'enrhurnjlt : u Non, non, s'6cria le 
" terrible enfant, il se commet trop de pech&f jepar- 
lerai ! " 

Ni le P. Felix, ni le P. Monsabre* n'ont recu du ciel, 
au in£ine degre que le Pere Lacordaire, ce don naturel 
de l'61oquence ; mais tous deux ont plus de culture 
que lui. 

C'est *\ la Madeleine que j'ai pu entendre le P&re 
Felix. La grande et belle 6glise suffisait & peine 4 
contenir la soci6t6 choisie qui s'y etait donne* rendez- 
vous, et qui avait & sa t£te la Mar6chale de MacMahon. 
La reunion avait pour objet de venir en aide & je ne 
sais plus quelle oeuvre de charite, et la Mar6chale 
Pr&idente y tit elle-m£me une quGte. 

L'illustre jesuite monta en chaire et prit pour texte 
ces parojes de J6sus-Christ : u Tu dixistl, ego mmjilius 
" Dei." C'est dire qu'il parla de la Divinite* de J6sus- 
Christ. Naturellement, l'orateur ne pouvait aborder 
qu'un seul aspect d'un sujet si vaste, et il se borna k 
d£montrer que nier la divinite" de Jesus-Christ, c'est 
faire de lui un insens6 ou un scelerat! 

II est indeniable, en effet, que J^sus-Christ, pendan^ 
sa vie mortelle, a sou vent affirm^, dans les circonstan. 
ces les plus solennelles, qu'il 6tait le Fils de Dieu m 
C'est en cette qualit6 qu'il a pose* devant le nionde 
comme r6v61ateur. comme thaumaturge, et comme 
reformateur. C'est en cette qualite qu'il a promulgue* 
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un enseignement nouveau qui est devenu la loi de 
l'humanite toute enti&re. C'est en cette quality qu'il 
a apport6 la guerre parmi les hommes et r6volutionne* 
l'univers, qu'il a arm£ les frferes contre les fr&res, les 
enfants contre les p&res, et qu'il a livr6 a la mort des 
milliers et des railliers de martyrs. 

Eh bien, s'il n'6tait pas Dieu que faut-il penser de 
lui ? — Ou il croyait l'Stre, et alors il faut l'assimiler a 
ces infortunes que Ton rencontre dans les asiles d'a- 
Ii6n6s, et qui se croient empereurs ou rois ! Ou bien 
il savait qu'il ne l'6tait pas, et dans ce cas c'est un 
imposteur qui a tromp6 1 'humanity, et qui doit porter 
la responsabilite* de millions de crimes ! 

Et cependant les negateurs de la Divinity Strauss, 
Renan, Havet et les autres s'inclinent avec respect et 
admiration devant Jesus. lis le proclament le plus 
grand des proph fetes, le sage entre les sages, le bien- 
faiteur de l'humanite", et ils lui el feveraient volon tiers 
une statue avec cette inscription : " Au plus grand 
" des g6nies ! " 

Insensfo, la contradiction et l'hypocrisie sont trop 
manifestes. Si Jesus n'a pas droit a un temple, il ne 
m^ritc pas une statue, et le gibet n'6tait pas assez 
pour punir sa t6me>ite ! 

Mais non, une telle hypoth£se, un tel blaspheme 
nous jettent dans un labyrinthe d 'impossibility, de 
contradictions et de t£nebres, dont il est impossible de 
sortir sans se prosterner devant J6sus pour lui r6p6ter 
cette parole de Pierre : 

Oui, vous Gtes le Christ, le Fils du Dieu vivant. 
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Tel est le pale resume* de cette conference du P. 
Felix, qui pendant une heure nous a tenus suspend us 
a ses l&vres. 

Le P. Felix est de taille moyenne, un peu au-des- 
sous de la moyenne peut-Gtre ; c'est du moins Peffet 
qu'il produit lorsqu'il arrive en chaire *• mais en par- 
lant il grandit ft vue d'oeil. II a un port noble, une 
belle t£te, des traits reguliers, des yeux pleins de 
flamme, mais de cette flamme douce que la lampe 
solitaire repand dans le sanctuaire. 

Son front est haut, sa lfevre mince, et tout son vi- 
sage a une grande expression de douceur et d'affabi- 
lit£, ce qui ne PempGche pas de mettre dans son d6bit 
beaucoup d 'action et d'6nergie. 

Son eloquence n'a pas les hardiesses, disons les 
te*merites de Lacordaire, ni ces mouvements inatten- 
dus qui enlevent un auditoire. II ne possede pas non 
plus, comme le grand dominicain, cette espece de 
fluide qui circule comme un courant electrique entre 
Porateur et ceux qui P6coutent. 

Mais s'il s'61eve moins haut, il est aussi moins ex- 
pose & descendre, et son eloquence entrainante roule 
comme un beau fleuve avec une force constante et 
une profondeur toujours egale. 8a doctrine est sure, 
son argumentation serr6e, sa pol^mique triomphante, 
et sa diction pleine de chaleur et de vie. 

Lorsque Lacordaire mourut, quelqu'un a dit que 
la chaire de Notre-Dame 6tait veuve. On pouvait le 
dire dans le mSme sens qu'on le disait de PEglise 
Catholique, il y a quelques ann6es, lorsque Pie IX 
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mourut. Mais lorsqu'un pape meurt, il y a toujours 
en un coin quelconque du globe, dans une eglise, au 
fond d'uii monast&re, ou dans line prison, un homme 
qui sera quelques jours apr&s le Chefde l'Eglise. 

Cette merveilleuse ffoondite de l ? Eglise mere, qui 
est a Rome, se retrouve dans toutes les eglises et dans 
toutes les chaires catholiques de Punivers. La Chaire 
Catholique n'est reellement jamais veuve, et quand 
un de ses mattres en descend pour n'y plus remonter, 
un autre lui succede, et la parole divine ne cesse pas 
de retentir. 

Quand la seve apostolique aura produit les Lacor- 
daire, les Ravignan et les Felix, croit-on qu'elle sera 
epuisee? Non. 

Dix-huit ans apr&s Lacordaire, un de ses jeunes 
disciples, sortant com me lui du cloitre, v6tu de cette 
robe monastique dont les pi is renferment tant de 
souvenirs glorieux, succedait dans la chaire de Notre- 
Dame au religieux devOye" que la France avait quel- 
que temps acclame, et qui venait d'echangerlefroc — 
non pascontre une 6pee — mais contre une quenouille ! 

Ce nouveau fils de Saint Dominique, c'etait le P. 
Monsabr6, et sa premiere parole fut un souvenir pour 
celui qui avait 6te son maitre : 

" II y a dix-huit ans, commenca-t-il, a la place oil je 
" suis, un homme que vous avez admire et aime s^cri- 
" ait : murs de Notre-Dame, voutes sacr6es qui avez 
" reporte" ma parole a tant d'intelligences privees de 
" Dieu, autels qui m'avez beni, je ne me s6pare point 
" de vous. — Et cependant on ne le revit plus, la tombe, 
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avait 6touff6 sa grande voix. — Est-il mort tout-i- 
fe.it ? Non,il vit dans la perseV6rante admiration de 
la France et du monde entier ; il vit en vous qu'il a 
appel6s sagloireetsacouronne; il vit dans Phumble 
enfant qui vient offrir aujourd'hui & vos regards le 
froc illustr6 par son g6nie et sa saintete, vous faire 
entendre une voix qu'il a b6nie, et travailler & sa 
renomm6e en vous prouvant une fois de plus que 
personne ne peut l^galer." 

Ce magnifique debut donna aux fiddles de Notre- 
Dame des esp6rances qui n'ont pas 6t6 tromp6es, et 
la foule qui se presse autour de sa chaire s'est toujours 
accrue depuis. 

Si vous vous 6tiez trouv6s, lecteurs, sur la grande 
place de Notre-Dame le premier dimanche du car6me 
de 1876, vous auriez vu un de vos compatriotes fendre 
les flots presses de quatre & cinq milliers d'hommes 
pour p6n6trer un des premiers sous la voute immense 
de la vieille basilique. 

Vous auriez remarqu6, parmi cette foule, des jeunes 
gens et des vieillards, des magistrats, des hommes 
d'6p6e, des d6put£s, des ministres — pas ceux d'au- 
jourd'hui — des hommes de lettres, enfln l'elite de la 
noblesse, de ^intelligence et du savoir. 

Quel beau spectacle pr£sente alors le majestueux 
temple ! Quel tableau que cette nef immense r6- 
serv6e aux hommes, inondee de t£tes qui bient6t se 
mettent en mouvement, et se tournent toutes ensemble 
vers la chaire, oil Pillustre dominicain vient d'appa- 
raltre ! 
20 
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Le P. Monsabre* est robuste et de bonne taille. Sa 
figure est 6nergique et distingue^, ses traits sont ac- 
centufe, sa voix puissante, son geste large et domi- 
nateur. 

C'est avant tout un philosophe et un theologien, et 
il a choisi Saint Thomas pour guide. Mais le philo- 
sophe n'exclut pas Porateur, et c'est sur les ailes de 
1 'eloquence qu'il nous emporte aux plus hauts som- 
mets de la M6taphysique. 

Comme orateur, il a du souffle, et de l'ampleur, je 
devrais peut £tre dire de la rondeur. Moins encore 
que le P. F61ix, il ne ressemble & Lacordaire ; il n'a 
pas ce feu deVorant et ces transports indisciplines de 
son mattre. Mais il a beaucoup plus de science, de 
logique et d 'elevation veritable dans la pens6e. 

Sa parole plane toujours dans les hauteurs de la 
th6ologie catholique ; elle n'est pas froide cependant, 
et se laisse parfois entrainer k des mouvements pas- 
sionne"s qui electrisent Pauditoire. 

J'en veux citer un exemple m6rnorable. 

Les lugubres ann£es de 1870-71 avaient passe* sur 
la France, et deux provinces de cet infortun6 pays 
avaient 6te c6d6es & PAllemagne. 

Le P. Monsabr6 avait pr6ch6 le careme & Metz, qui 
est la t£te de la Lorraine, et le jour de P&ques il cel6- 
brait avec cette population affligSe la resurrection du 
Sauveur. En terminant il s'emut profond6ment en 
pr6sence de cette multitude qui pleurait sur le tom- 
beau de sa nationality, et il lui laissa cet adieu poignant 
et plein d'espoir : 
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" Mes fr&res, les peuples aussi ressuscitent quand 
" ils ont 6t6 baignfe dans la gr&ce du Christ ; et quand 
" malgr6 leurs vices et leurs crimes, ils n'ont pas abjur6 
" la foi, P6p6e d'un barbare et la plume d'un ambi- 
" tieux ne peuvent pas les a^sassiner pour toujours. 

" On change lenr nom, mais non pas leur sang. 
" Quand Pexpiation touche k son terme ce sang se 
'• r6veille et revient par la pente naturelle se mGler 
" au couranc de la vieille vie nationale. 

" Vous n'^tes pas morts pour moi, mes fr&res 

" mes amis mes compatriotes Non, vous n'^tes 

" pas morts. Partout oil j'irai, je vous le jure, je par- 
" lerai de vos patriotiques douleurs, de vos patrioti- 
" ques aspirations, de vos patriotiques col&res ; par- 
" tout, je vous appellerai des Frangais, jusqu'au jour 
" b6ni oil je reviendrai dans cette cath6drale pr£cher 
" le sermon de la d&ivrance et chanter avec vous un 
u Te Deum comme ces voutes n'en ont jamais entendu." 

II y avait autre chose que ces voutes n'avaient ja- 
mais entendu et qu'elles entendirent ce jour-li ; car 
l'auditoire se leva tout entier et 6clata en applaudis- 
sements. La majesty du lieu saint n 'avait pu retenir 
Pexplosion de Penthousiasme. 

N'allez pas croire cependant que le P. Monsabr6 
prenne bien frlquemment ce ton lyrique. Je vous 
Pai dit, le philosophe chr^tien domine chez lui, et 
naturellement c 1 est & la raison qu'il s'adresse plutdt 
qu'au sentiment. 

Je Pai entendu deux fois, et chaqud fois j'ai 6t6 



308 PARIS 

6tonn6 des hauteurs dogmatiques ou l'orateur se tenait 
constamment. 

II parlait du gouvernement divin dans ce monde, 
et il expliqnait comment Dieu peut exercer une sou- 
verairiete absolue sur toutes choses sans detruire la 
liberty de l'homme. 

On sait que c'est le grand myst&re de la vie humaine, 
de savoir comment Phomme peut Gtre libre de faire ce 
qu'il veut sans n&inmoins rien changer aux d6crets 
6ternels de son CrSateur. Or le P. Monsabr6, toujours 
appuye* sur l'ange de l'ecole, et marchant aux subli- 
mes clart6s des Saintes Ecritures, illuminait de sa 
parole lucide tous les recoins les plus obscurs de ce 
difficile probl&ne. 
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DEUX feCOLES. 

OUS retenir plus longtemps dans 
Peglise, lecteurs, serait peut-Gtre 
faire violence d votre devotion. Nous 
irons done, si vous le voulez bien, pra- 
ter Poreille & d'autres voix de la grande 
ville, et nous dirigerons tout d'abord nos 
pas vers le boulevard des Capucinc3. 

II y a 14 un cercle ren online" et tr&s fr6quent6 dont 
les portes s'ouvrent trois fois la semaine. Vous jugerez 
facilement de Pesprit qui anime ce cerele par les con- 
ferences et les conferenciers dont }e vais vous parler. 

II est huit heures du soir, et dej& la salle est rem- 
plie d'auditeurs des deux sexes qui attendent, et qui 
ne paraissent pas avoir la vertu dont vous avez besoin 
pour me lire, la patience. 

Le sujet de la conference annonc6e est : Dieu dans 
Vhistoire, et le conf&rencier e'est M. C. 




f j 



Vous ne le connaissez pas sans doute, et je ne le 
connaissais pas non plus quand je Pai entendu. Mais 
je Pai trop connu ce soir \L 
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II est auteur de plusieurs ouvrages de linguistique 
et de philosophie, et ses derniers ecrits sont vant6s 
par les journaux de la libre-pensee. 

II y a quinze jours qu'il devait donner cette confe- 
rence. Mais au moment ou il allait commencer il est 
soudainement tombe de son siege com me foudroye. 
On Pa transport^ chez lui, et les medecins n'ont pas 
bien connu sa maladie. Enfin, il est mieux, et le 
voil& qui apparait sur Pestrade. 

C'est un grand vieillard, un peu vout6, anguleux et 
sec. II est tr&s nerveux, et dans ses premieres phrases 
il he*site et tremble comnie un homme qui n'a pas 
Phabitude de parler en public. Peu a peu cependant 
il s'affermit, et il s 'a venture dans des demonstrations 
qui exigent de Paudace. 

Apres avoir affirm^ qu'il est grand temps de parler 
de Dieu parce que dans vingt ans la France sera ath6e 
si Pon ne se hate de lui inculquer cette connaissance 
salutaire, il declare que Phistoire seule peut nous 
enseigner Dieu, parce qu'elle est la seule science cer- 
taine. Toutes les autrcs branches de Penseignement 
humain sont plus ou mois hypoth6tiques. Mais Phis- 
toire qui se compose de faits est certainc. 

J'avais toujours pens£ que la th£ologie est la science 
de Dieu. Mais M. C. rel§gue cette science au rang 
des hypotheses. J'avais toujours cru que Phomme a 
connu Dieu par la rev61ation. Mais M. C. affirme 
qu'il est de science historique certaine qu'il n'y a 
jamais eu de revelation, que les livres de Moise sont 
peu anterieurs a J6sus-Christ, et qnt 6te fabriques 
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par des prStres juifs pour les besoins de leur autorite* 
£branl6e. 

Toute la Bible d'ailleurs est une imitation habile, 
ou plut&t une copie des livres de Zoroastre et la 
majeure partie est de date recente. 

Mais s'il n'y a pas eu de rev&ation, et si la Bible 
est un conte de f£e, comment l'homme en est-il venu 
a croire en Dieu ? M. C. trouve la chose toute simple, 
et l'histoire — c'est-i-dire son histoire k la main — il 
raconte ainsi l'origine de Dieu. 

L'homme venu sur la terre, on ne sait pas bien 
comment, il y a quelque cent mille ans, s'est apercu 
un jour que c'6tait le soleil qui faisant croitre les rleurs 
et les plantes, et tout naturellement il en a conclu 
que ce grand astre devait 6tre le cr&iteur de tout ce 
qu'il voyait, et que l'homme lui-m£nie s'etait forme 
et d6veloppe* sous un rayon de soleil. II a voulu 
manifester sa reconnaissance, et il a divinise le soleil. 

C'est pourquoi le premier nom de la Divinite* fut . . . 
je ne sais plus quel mot baroque d'une langue s6mi- 
tique qui veut dire soleil. Non seulement M. C . . . 
nous a prononce ce mot la — sans doute avec l'accent 
qu'y mettaient les races semitiques il y a quarante 
& cinquante mille ans — mais il nous Pa ecrit sur un 
tableau et nous a montre les transformations que ce 
mot avait subies pour devenir Theos puis Deus et 
enfin Dieu. 

La conclusion qui d^coulait de ses premisses, la 
voici : ce n'est pas Dieu qui a cree l'homme, mais 
c'est l'homme qui a cree Dieu. Dieu est une notion 
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essentielleraent progressive qui depuis son appari- 
tion dans le monde at pris d'immenses developpe- 
ments, et se perfectionne sans cesse. Ainsi, disait M. 

C , il est de science certaine en histoire — c'etait 

la formule qu'il employait toujours pour affirmer les 
plus flagrante mensongeshistoriques — il est de science 
certaine que le Dieu auquel croyait J6sus n'est pas 
le Dieu auquel nous croyons, a cause de toutes les 
modifications que dix-huit si£cles de progres ont fait 
subir a cette croyance. 

Ici M. C... s'aninia, et je vis des auditeurs nom- 
breux et m^me des femmes applaudir avec enthou- 
siasme. De dugout, je pris mon chapeau et je sortis, 
de sorte que je n'ai pas entendu la conclusion finale 
de cette savante conference. 

Le lendemain, un de mes amis, professeur & L'Uni- 
versit6 catholique m'apprit que M. C. 6tait un prGtre 
apostat. lie pauvre malheureux est mort depuis, 
laissant une femme et des enfants, h61as ! je dis sim- 
plement une femme parce que je ne puis pas appeler 
veuve celle qui ne pouvait pas Gtre epouse ; 

C'6tait la premiere fois que j'allais au cercle des 
conferences du boulevard des Capucines, mais j'y 
retournai la semaine suivante pour entendre M. 
Francisque Sarcey, redacteur du XIX 9 siecle. Get 
illustre y donnait une conference sur la Legends des 
siecles de Victor Hugo. Le nom du confiSrencier, sa 
reputation — car il en a vraiment — et le sujet qu'il 
allait aborder m'attiraient puissamnient ; je connais- 
sais pcu M. Sarcey, mais je vous avouerai que malgr6 
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moi j'ai toujours eu un faible pour le g6nie po6tique 
de Victor Hugo, qui me parait merveilleux. 

Pour la seconde fois je me dirigeai done vers le 
Boulevard des Capucines, et je pris place au Cercle 
au milieu d'un auditoire assez nombreux. 

M. Francisque Sarcey entra. C'est un robuste 
gaillard, un peu grisonnant, k la mine un peu non- 
chalante, et m6me paresseuse. II a de Pesprit, de la 
verve, et surtout de la gaiety. 

Je remarquai, lorsqu'il entra, qu'il avait un petit 
volume & demi cach6 seulement dans la poche de son 
gilet ; en s'asseyant, il prit ce petit volume, format 
un peu plus grand qu'in 32°, et nous le montra en 
disant : " Messieurs, j'ai apport6 ce petit volume 
u pour vous le montrer. Ce sont les ceuvres d'Alfred 
" de Musset dont M. Lemerre vientde faireune Edition 
" elzhririenne. L'id6e est sublime, car tout le monde 
u aujourd'hui veut avoir son Musset dans sa poche. 
" Eh bien, ce format, voyez-vous, est fait expr&s ; 
" vous mettez cela dans vofcre gousset ; cela ne vous 
" p&se pas, ni ne vous embarrasse, et vous allez oil 
" vous voulez, au bord de la mer, au fond d'un bois, 
" dans un pare solitaire, sur une place publique, dans 
" un omnibus ou en chemin de fer et vous etes sdr de 
" ne pas vous ennuyer. Pressez-vous MM., de vous 
" le procurer ; car Pedition s'Spuise rapidement. ,, 

M. Sarcey sourit avec amabilit6, remet le livre dans 
la poche de son gilet et commence sa conference. 

Voil& comment on fait de la reclame k Paris. Je 
ne vous dirai pas, parce que je le sais pas, combien 



314 PARIS 



l'6diteur Lemerre avait pay6 *L M. Sarcey pour ces 
quelques paroles. 

La conference — si je puis employer ce mot — m'a 
disappoints. Au lieu de faire une etudp. sur Foeuvre 
de Victor Hugo, le confSrencier s'est mis tout uniment 
& nous en lire des passages qu'il entremGlait de quel- 
ques observations 61ogieuses. 

II y a certainement dans la Legende des Siecles des 
pages splendides, oil Victor Hugo a deploy 6 toutes les 
ressources de son puissant g6nie poStique. La Con- 
science, Puissance egale Bonte, les Lions, le Petit Roi de 
Galice, Pauvres Gens et plusieurs autres pieces con- 
tiennent des vers admirables. 

Mais au milieu de ces beautSs, que de taches, que 
de laideurs morales, que de d6fauts, m6nie litt^raires ! 
II va sans dire que les ombres litt&raires dans l'oeuvre 
d'un tel poSte sont presque toujours volontaires; 
mais elles n'en choquent que plus le lecteur sans 
prejuges. 



Du reste, on sait que les doctrines religieuses 
^parses dans la Legende des Siecles sont k peu pr6s 
tout ce Ton voudra. Le catholicisme, \e mat6rialisme, 
le panth6isme, le mahom&isnie, la metempsycose y 
sont tour-&-tour pr&ch6s dans des poGmes plus ou 
moins fantastiques ; et le tout est m616 de declama- 
tions revolutionnaires, de theories creuses, d'utopies 
nuageuses et d 'antitheses impossibles. 

Or, M. Francisque Sarcey admire tout cela sans 
aucune restriction. II place Victor Hugo sur un 
pedestal, comme une Pythie antique sur son trSpied, 
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et chaque parole qui tombe de ses le" vres lui parait 
un oracle. Deus, ecce deua ! semble-t-il s'ecrier, et il 
frSmit d 'admiration. 

II ne songe pas m§me & critiquer Sultan Mourad, 
Plein del, la Trompette du Jugement et autres pages de 
la plus Strange fantaisie ; ce serait un acte d'impi6te\ 

Au reste M. Sarcey n'est pas le seul thurif6raire 
du grand pontife de la po6sie libre penseuse. lis 
sont des douzaines qui l'entourent, et qui finiront 
par lui faire croire que J6sus 6tait moins dieu que lui. 

Je n'ai besoin de rien ajouter, lecteurs, sur le Cercle 
du Boulevard, et vous savez maintenant quelle esp&ce 
d'ecole il est. Malheureusement, ce n'est pas la seule 
6cole de ce genre dans Paris. Quelle ne serait pas 
votre stupefaction, si vous entendiez tous les ensei- 
gnements que propagent certaines chaires universi- 
taires ! 

L'autre jour je suis entre" au College de France, 
pour entendre M. Ad. Frank. Autour de sa chaire se 
groupaient une jeunesse nombreuse, et beaucoup de 
femmes qui applaudissaient Snergiquement le vieux 
philosophe. C'est un savant et habile conf6rencier, 
qui pr£che la libre pens6e avec certains managements 
qui la font mieux accepter. 

II parlait de M. de Lamennais, et voici en resume* 
le jugement qu'il portait sur cette intelligence d'elite 
et sur ses ceuvres. 

Lamennais 6tait un g6nie hors ligne que la lecture 
des oeuvres de DeMaistre et de Bonald avait egare, et 
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jet6 dans la th6ocratie absolue. Mais son esprit s'Stait 
insensiblement affranchi de cette influence malsaine 
et avait reconnu les droits de la pens6e et du peuple. 

II avait alors pr£ch6 une thEocratie mitig6e ou 
contrdl6e ; puis, il s'6tait jete dans une espece d'6clec- 
tisme, par ce qu'il n'osait pas encore se soustraire k 
l'influence et aux conseils de la Papaut£. Cepen- 
dant Involution de ce grand esprit, et son affranchis- 
sement de la servitude cl6ricale s'accomplissaient 
peu & peu. Son g6nie brisait les unes apr&s les autres 
les entraves dont l'Eglise l'entourait. Enfin parais- 
saient les Paroles oVun Croyant, qui 6taient le cri de la 
conscience libre. D'autres ceuvres succedaient et 
consommaient son Emancipation, jusqu'i ce qu'il y 
rait le couronnement par son immortelle Introduction 
k l'Enfer de Dante. 

C'6tait alors seulement que Lamennais avait enfin 
vu briller *L son regard d'aigle la libre pens6e, c'est-&- 
dire la v£rit6 sans voile. 

Quant & Joseph DeMaistre, son mattre, M. Frank 
rendait justice a la noblesse de son caract£re et & la 
distinction de son esprit, mais il Faccusait d 'avoir 
r6pandu dans le monde des doctrines malsaines qui 
ont perverti bien des intelligences et cause bien du 
mal. 

Voil& comment on enseigne l'histoire de la philo- 
sophic & la jeunesse de France ; et l'on s'etonne apres 
cela qu'elle ait des idees subversives. 

Le lendemain, la curiosity m'a fait assister au 
cours de M. Renan. Au physique, le fameux auteur 
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de la Vie de Jisus ressemble beaucoup a un excellent 
Spicier de Quebec. Gros, gras, de taille moyenne, 
cheveux grisonnants et rares, large visage, nez tr&s 
pro6minent, l&vres 6paisses, joues un peu pendantes, 
menton double et peut-£tre triple, sans barbe, il eut 
6t6 un type parfait de ces nioines 16gendaires que 
leurs ennemis ont representee comme de si gais vi- 
veurs. 

Cinq ou six 61£ves seulement — plus une femme — 
l'entouraient et prenaient note de sa le£on. II 6tait 
debout aupr&s d'une large planche noire, et tentait 
d'expliquer a ses rares auditeurs une vieille inscrip- 
tion chaldaique, je crois. J'avoue que je n'ai pas 
tres bien compris son explication ; mais je m'en suis 
consol6,. par ce que lui-mtaie, arriv6 a certain pas- 
sage de l'ingcription, a du reconnaltre qu'il ne pou- 
vait donner qu'une interpretation conjecturale. II 
signala plusieurs versions possibles, et finaleinent 
d6clara qu'il valait mieux mettre un point d'interro- 
gation. 

Les 61eves mirent consciencieusement leur point 
d'interrogation, et moi, je mis mon chapeau et sortis. 

Laissons M. Renan chercher dans P6tude des 
langues s6mitiques des arguments contre le christia- 
nisme — qui saura bien se dSfendre — et dirigeons nos 
pas, lecteurs, vers une meilleure 6cole. 

Traversons le vaste jardin du Luxembourg, dont 
les arbres, les fleurs, les pi&ces d'eau et les statues 
vont r6jouir nos yeux, et nous trouverons au-dela un 
cercle oil nous serons accueillis avec une vive sym- 
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pathie. Car s'il yaun coin de Paris oil le Canada 
ne soit pas inconnu, c'est 1& ; s'il y a dans la grande 
ville un auditoire qui s'int^resse & notre histoire et k 
notre avenir, c'est le Cercle Catholique du Luxem- 
bourg. 

J'en ai eu personnellement des preuves, etje n'ou- 
blierai jamais l'accueil plus que bienveillant dont 
j'ai 6t6 l'objet, lorsque j'y ai fait une conference sur 
le Canada. 

Plusieurs journaux parisiens vous Pont appris ; je 
saisis cette occasion de faire Ijpuimage imon pays 
de leurs eloges, et des applaud issements vraiment 
chaleureux que l'auditoire m'a prodigufe. C'est au 
Canada, et non pas a moi, qu'ils s'adressaient ; je le 
declare, sans fausse modestie. 

Le Cercle du Luxembourg ne porte pas en vain le 
titre de catholique, et son but est diametralement 
oppose* k celui du Boulevard des Capucines. 

Nous pouvons done y entrer sans scrupule et sans 
crainte ; ni nos croyances, ni nos oreilles ne seront 
bless6es par les discours que nous y entendrons. Au 
contraire, nous y serons consoles des tristes choses 
que Ton dit ailleurs, et nous nous reprendrons & es- 
p£rer que la France n'est pas perdue. 

M. Louis Veuillot a 6crit un livre que tout le monde 
connait : les Odeurs de Paris. 

II y en aurait un autre & faire, le Parfum de Paris; 
et vous seriez 6tonn£s d'y compter toutes les ceuvres 
de renovation religieuse et sociale, et les associations 
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catholiques que cette grande ville poss&de. Le Cercle 
Catholique du Luxembourg est une des plus anciennes 
et des plus utiles aux 6tudiants. 

Its y trouvent une biblioth&que choisie, des cabi- 
nets d 'etude, des salles de jeux ; et, deux fois la se- 
maine, ils y peuvent entendre des confSrenciers 6mi- 
nents qui joignent l'61oquence & une grande surety de 
doctrine. 

Tous les orateurs les plus renommfe parmi les ca- 
tholiques, eccl^siastiques ou lai'ques, y sont tour k 
tour invites, et se font un devoir d'y apporter chacun 
une pierre & P6difice de l'enseignement catholique. 

C'est 1& qu'il m'a 6t6 donn6 d 'entendre, pour la 
premi&re fois, M. L6on Gautier, qui est un conten- 
der hors ligne, et l'un des plus charmants esprits de 
ce cercle. 

M. Gautier est un savant, quoique jeune encore. II 
est professeur de pal6ographie k l'6cole des Chartes, 
et ses cours ne l'empGchent pas de se livrer aux Etudes 
litt£raires, historiques et religieuses avec une ardeur 
incomparable. 

Vous connaissez son grand ouvrage, les Epopies 
Franqai&es, qui a obtenu le grand prix Gobert & l'Aca- 
d6mie des inscriptions et belles-lettres, sa Chanson de 
Roland qui lui a valu le prix Guizot, ses portraits 
litt^raires qui forment aujourd'hui quatre volumes, 
ses Etudes sur le moyen-Age et ses aUtres ouvrages 
d'archSologie, de critique et d'histoire qui forment 
encore plusieurs volumes. 
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Eh bien, au milieu de ces travaux 6normes, M. 
Gautier trouve encore le loisir de venir faire une 
conference au Cercle Catholique de temps en temps. 

C'est une jouissance que de 1 'entendre, et il me 
semble qu'il doit jouir lui-m6me de parler comme il 
fait. Car il a le don de remuer son auditoire, de 
l'^mouvoir, et de lui inculquer ses id6es, en ^change 
des applaudissements qu'il en recoit. 

Sa parole est pleine de vie, de v6h6mence et de 
charme. C'est lui qui connait bien les secrets du 
confSrencier, la pointe qui reveille, l'image qui saisit, 
la vari6t6 qui plait, le sentiment qui 6meut. 

II a deplus le courage de ses opinions, et ne recule 
pas devant l'erreur. Mais autant il d^ploie de force 
pour combattre I'impi6t6, autant il a de charit£ pour 
les personnes. C'est une &me aimante qui en parlant 
des rosiers voudrait vanter les roses et ne pas voir 
les Opines. 

Je voudrais bien pouvoir donner une id6e de son 
genre d^loquence ; mais je sens qu'il faudrait pour 
cela lui emprunter des citations interminables. Et 
puis, ses conferences sont tellement raisonn6es, en- 
chain^es, senses, que pour en bien juger une partie, 
il faut connaitre celles qui la pr6c£dent et celles qui la 
suivent. 

Je ne puis qu'en detacher une page qui donnera 
une id6e de sa mani&re. 

Aux savants libres penseurs qui accusent les catho- 
liques de n'Gtre pas libres dans leurs 6tudes scienti- 



PARIS 321 



fiques, et de raisonner a priori en s'appuynnt sur 
L'Evangile et sur la Tradition, il fait cette premiere 
r6ponse pleine de franchise et de courage : 

" Vous reprochez au catholiquedefairede la science 
" a prion ? Mais vous le m6priseriez, et vous auriez 
" le droit de le m^priser, s'il ne proc&dait pas de la 
" sorte. Comment, je crois de toutes les Energies de 
u mon ame, qu'un Dieu s'est laisse tomber du ciel 
" en terre, qu'il a pris ma chair, qu'il a ouvert ses 
" l£vres, qu'il a profcsse ici-bas toute v6rit6. Ce Dieu 
" nous a dit lui-mGme : ' Voili l'erreur et voici la 
" v6rit£ ; voici la lumi&re et voila les t6n6bres." Et 
" vous voudriez qu'a propos de la premiere decou- 
u verte scientifique venue, je me demandasse si mon 
" Dieu n'a pas 6t6 un ignorant ; s'il a connu la phy- 
" sique aussi bien que Galilee, et l'astronomie aus3i 
" bien que Copernic ; si son Incarnation et sa R6- 
" demption n'ont pas 6te une erreur inutile de cette 
" divinity plus qu'aveugle. Vmis pretendezque ma 
" foi soit 1 'humble servante de la Chimie, de la G6o- 
" logie et de toutes vos sciences naturelles. Vous 
" exigez que je dise peut-etre, quand mon J6sus a dit 
" oui : que je m'£crie a chaque istant " Analysons, 
" 6tudions, constatons, si le Christ s'est tromp6, et si la 
" Bible est dans le faux ; vous voulez que vingt fois, 
" cent fois par jour je remette toute ma foi en ques- 
" tion, et que je transforme ma certitude en h6sita- 
" tion ? Non, non, mille fois non ! Si j'agissais ainsi, 
' " je n'aurais vraiment pas cette foi pleine, solide, et 
" sftre, qui est le propre des ames sinc&rement catho- 
" liques. Si dans toutes les questions neeessaires, je 
" ne jugeais pas a priori je serais un incr6dule ou un 
21 
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" hypocrite., je manquerais de foi ou de sinc6rit6 

" J'ai le soleil dans mon intelligence : je ne puis pas 
" P6teindre pour m^clairer seulement de vos petits 
" flambeaux." 

Et apr&s ce fier credo, M. L6on Gautier d6montre 
que PEglise n'a pas peur de la lumi&re ; qu'elle la 
recherche au contraire, et que personne n'est plus 
int6ress6 que le catholique au progr6s de la science. 

Vous savez comme moi que cette demonstration 
n'est pas difficile a faire. 

Tel est le ton de M. Gautier quand il clisserte. 

Mais quand il raconte une sc&ne de famille ou quand 
il d6crit un int6rieur domestique il faut Pentendre. 
II est alors plein d'onction, de naturel, de naivete et 
de grace. 

Avant de sortir du Cercle Catholique dn Luxem- 
bourg, je pourrais encore vous parler de M. Claudio 
Jannet dont la parole ardente y a fait entendre sur 
le Canada les accents les plus 61ogieux et les plus 
path^tiques, du P. Dulong de Rosnay, qui est un 
improvisateur plein de feu, et de M. Antonin Ron- 
delet dont j'ai entendu une tr&s belle conference sur 
PArt Epistolaire. Mais il me reste encore a vous 
faire connaitre les Cercles Catholiques d'ouvriers ; et 
c'est une ceuvre tellement importante que je crois 
devoir lui donner autant d'espace que possible. 
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LES CERCLES CATHOLIQUES iyOUVRIERS. 




OUT le monde connait le fameux ro- 
mancier qui a nom Paul FeVal, et Ton 

sait qu'il s'est radicalement converti, il y 

a quelques annSes. 

Quand je dis converti, je n'entends pas 
faire comprendre qu'il fut un impie. Non, 
Paul FeVal est Breton, et les libres-penseurs sont rares 
en Bretagne. * II avait la foi, mais la foi sans les 
oeuvres. 

Absorb^, emporte* par cette vie sceptique de Paris 
qui Snerve les sentiments, qui dissipe les croyances, 
et qui efKmine les intelligences les plus viriles, Paul 
FeVal a pendant de longues anne*es gaspill6 son mer- 
veilleux talent & entasser romans sur romans, qui ne 
faisaient pas de mal peut-6tre, mais qui ne produi- 
saient aucun bien. 

Cependant Paul FeVal avait un ami, qui n'avait 
pas sa reputation, qui est mort presque inconnu du 
monde, et qui pourtant le dominait. Or cet ami 
jetait constamment dans le cceur de Paul FeVal une 
semence myst6rieuse qui n'a germe* que longtemps 



324 paris 



apres, et qui (Tun croyant tifede a fait un pratiquant 
fervent. II semble qu'il y a peu de distance entre 
croire et pratiquer ; mais en reality il y a un abtme, 
et Paul F6val a mis des ann£es k le franchir. Croire 
est quelque chose, mais pratiquer c'est tout : voilsl 
ce que Paul Fival ne voulait pas com prendre. 

Et maintenant si l'on veut connattre Paul F6val 
converti, il faut lire la Premiere Partie des Etapes 
d'une conversion. C'est un des plus beaux livres de 
la literature contemporaine, d'autant plus beau qu'il 
n'est pas enticement le produit de Pimagination, et 
que son h6ros a ve*cu. 

Paul FeVal le nomme Jean, mais il s'appelait Ray- 
mond Brucker, et les cercles d'ouvriers dont je veux 
parler, rappellent naturellement son souvenir. 

II fut aussi cet ami dont Pinfluence a fini par tri- 
ompher du vieil homme en Paul F6val, et par en 
faire un homme nouveau qui fait le plus grand hon- 
neur au nom catholique. 

Je n'ai pas entendu Brucker, qui 6tait mort lorsque 
j'ai visits Paris; mais dans une brillante conference 
au cercle du Luxembourg, M. L6on Gautier a fait 
revivre sous mes yeux cette gloire de Pfloquence 
populaire et j'en veux noter quelques traits, puisque 
je parle des confiSrenciers de Paris. 

Les cercles catholiquers d'ouvriers n'ont 6t6 orga- 
nises que deux ou trois ans, je crois, avant la mort 
de Raymond Brucker, et lorsqu'il avait & peu pr&s 
cesse* de dormer des conferences. 
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Mais avant cette 4poque et pendant plusieurs an- 
n6es, on avait adopts la coutume de re*unir les ou- 
vriers dans les eglises, le soir, et d'inviter quelque 
conf&rencier la'ique & venir leur adresser la parole. 

Or Raymond Brucker 6tait le conferencier popu- 
laire par excellence de ces reunions, et il obtenait 
parfois des succ&s prodigieux. II 6tait lui-m6me un 
converti de la veille, et apres avoir 6te le disciple de 
plusieurs uto pistes de cette 6poque — qui fut tres f&- 
conde en syst&mes philosophiques — il 6tait devenu 
purement et simplement Pavocat de Dieu. 

Tous ceuK qui Font connu et entendu ont vante* 
avec un veritable enthousiasme son prodigieux ta- 
lent oratoire, que la foi la plus ardente enflanimait. 
On a dit qu'il avait du Saint Thomas d'Aquin, du 
Shakespeare et de l'O'Connell ; mais il 6tait lui, et 
quoique ce genie & part fut incornplet, il avait le don 
de faire vibrer les cordes du cceur humain et de 
l'6mouvoir profond^ment. 

Son eloquence avait des hardiesses inouies, des im- 
p6tuosit6s sans frein, des Eclairs imprevus, des iro- 
nies sanglantes, des d&iains 6crasants, des sarcasmes 
et des tendresses, des larmes et des sourires ; et tout 
cela formait un ensemble harmonieux qui fascinait 
l'auditoire. 

Chose Strange ! Get esprit si puissant par la parole 
n'6tait plus lui, une plume & la main. II a 6crit, 
beaucoup 6crit, mais toutes ses ceuvres 6crites sont 
manqu^es. On n'y retrouve plus ce souffle et cette 
vie deVorante de la parole. La plume pour lui 6tait 
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un instrument trop froid et trop lent ; pendant qu'elle 
marchait, son feu s'6teignait. 

Au reste, Raymond Brucker 6tait un foudre d'61o- 
quence, qui terrassait, qui pulv^risait, qui brftlait ; 
mais la foudre ne b&tit pas un Edifice, comme l'a dit 
quelqu'un. Or, faire un livre — un livre et non pas 
un volume — c'est construire un Edifice. 

II est temps de citer. quelques-unes de ses paroles 
qu'on a beaucoup admirSes. 

C'etait le soir, dans la vieille 6glise de Saint-Lau- 
rent, l'une des plus anciennes de Paris, pr&s de Par- 
rondissement de Belleville aujourd'hui repr6sent6 
par M. Gambetta. Une foule nombreuse d'ouvriers 
avait envahi la nef, la plupart par curiosite et non 
par devotion. 

Un grand nombre s'y tenaient debout, le chapeau 
sur la t£te, et n'avaient pas voulu s'agenouiller. lis 
avaient entendu parler de Raymond Brucker comme 
d'un calotin qui avait bonne langue, et qui ne mar- 
chandait pas la verity, et ils venaient s'en assurer 
eux-m£mes. 

• 

Plusieurs orateurs, entre autres M. L6on Gautier, 
s'y trouvaient aussi. Mais quand ils aperyurent 
toutes ces figures menasantes auxquelles la lueur des 
candelabres donnait un aspect terrible, ils pens£rent 
qu'il n'y avait probablement rien a faire. Raymond 
Brucker ne se laissa pas decourager. 

Apr&s avoir promen£ sur cet Strange auditoire ce 
regard que Paul Feval k d6erit comme langant des 
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gerbes d'6clairs, Raymond Brucker fait un geste de 
colore, et dit : u On ne rend pas justice & Fouvrier !" 

Quelques applaudissements 6elatent dans l'audi- 
toire. Le cur6, qui s'etait assis a cot6 de Brucker, 
s'alarme de ce debut, lui qui a tant pr6ch6 k ses 
ouvriers qu'ils n'ont pas le droit de se plaindre de la 
soci6t£ et des gourernants ; et il le tire doucement 
par le pan de son habit, comme pour l'avertir qu'il 
touche une mauvaise corde. 

Mais Raymond Brucker reprend avec plus de force : 
u On ne rend pashommage jLl'ouvrier, on ne respecte 
" pas Pouvrier." 

Des applaudissements prolonges suivent ces paroles. 
Alors Raymond Brucker les arrGte soudainement 
d'un geste, et s'6crie : 

" N'applaudissez pas, malheureux ! 

" Sachez qu'il n'y a dans tout l'univers qu'un seul 
u ouvrier ; Un ouvrier v6ritablement digne de ce 
" nom ; un ouvrier qui a fait totis les autres ouvriers ; 
" un ouvrier dont tous les autres ne font que copier 
" servilement les oeuvres ; et cet ouvrier, c'est Dieu. 

" C'est lui qui, incomparable architecte, a de sa 
" main toute-puissante elev6 la voute des cieux ; c'est 
" lui qui a group6 harmonieusement les n6buleuses 
" dans l'espace immense ; c'est lui qui a dispose dans 
" lather Tarchitecture de tous les mondes ; c'est lui, 
41 c'est cet ingenieur eternel qui a fait des chemins k 
" tous les astres et qui leur ordonne de les suivre avec 
" une r6gularit6 immortelle. 
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u C'est lui qui, sculpteur incomparable, a cisel6 
" tous les astres ; c'est lui qui a taill6 notre terre 
" comme un merveilleux diamant ; c'est lui qui dans 
u l'6ternit6 de sa pens6e et de son plan divin a cr66 le 
" module et arrGtS la forme de tous les §tres vivants ; 
" c'est lui qui, dans le bloc de notre chair, a sculpt6 
" le corps humain, cette statue si bien proportionnSe, 
" si belle, et qui regarde le ciel. 

u C'est lui qui, peintre incomparable, a jete sur la 
u terre la variety des couleurs ; c'est lui qui, avec son 
" in^puisable palette, a peint lui-m£me toutes les 
" fleurs, tous les animaux, et le ciel, et la mer et l'ceil 
" humain. 

" C'est lui qui a ma9onn6, charpent6, menuis6, ta- 
" piss6, tiss6, fondu, forg6 tous les mondes, etsurtout 
" notre terre. 

" Et je dis qu'on ne rend pas justice al cet ouvrier, 
" & l'Ouvrier ! 

" Tout-Wheure, je vous ai vus entrer dans sa 
" maison, le blaspheme aux l&vres et le chapeau au 
" front. Tout-Wheure, vous Gtes passes devant son 
" tabernacle adorable, et vous ne l'avez pas salu£. 
" Tout-4-l'heure vous lui avez jet£— je les ai enten- 
" dues — des insultes avec des menaces. 

" C'est une chose, en v6rite, qui m'a r6volt£ j usque 
" dans le plus profond de mon £tre ( , et je n'ai pu en 
" Gtre le t6moin sans 6tre tr&s profond6ment indignS. 

" Non, non, on ne rend pas justice & l'Ouvrier ! " 
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Le farouche auditoire fut subjugu6, et peu a peu il 
s'inclina sous le souffle de cette parole v6he*mente. 
Et Raymond Brucker continuant fit passer sous leurs 
yeu"x le spectacle de Jesus ouvrier, de Jesus travail- 
lant dans la maison de Nazareth sous les ordres de 
Joseph, son patron, et fabriquant des charrues, des 
meubles de manage, des croix peut-6tre ! 

Je vous laisse a deviner quel effet une semblable 
Eloquence devait produire sur les ouvriers. Ses succ&s 
lui firent cornprendre que sa mission etait la, et il y 
consacra le reste de sa vie. Mais il va sans dire que 
ce labeur, tout de patience et de denouement, ne lui 
apporta pas la fortune. Au contraire, il y d^pensa 
le peu que ses productions litteraires lui avaient ac- 
quis, et il mourut dans la mis&re. 

Louis Veuillot a raconte quelque part qu'il 6tait 
alle plusieurs fois porter Faumdne de Donoso Cort&s, 
ambassadeur d'Espagne qui manquait de chemises, 
a Raymond Brucker, avocat de Dieu qui manquait 
de pain. 

Les cercles catholiques d'ouvriers 6taient alors 
fondfe et Foeuvre pou vait compter sur d'autres apdtres 
que Dieu avait appeles a son heure. 

Deux officiers Chretiens, capitaines do cavalerie 
dans Farmee de Metz, plus tard prisonniers en Alle- 
magne, etaient rentres en France, le coeur bris6 par 
les malheurs de la patrie, et resolus tous deux a con- 
sacrer a son salut le reste de leurs jours. 

Mais un nouveau et immense sujet de deuil et 
d'humiliation les attendait sur le sol natal. L'hori- 
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ble guerre civile etait allum6e, et les deux amis durent 
reprendre les armes, cette foia, h61as ! pour combattre 
des Francais. 

Quelque temps apr&s, conduits par le hazard de la 
bataille sur cette colline de Belleville oil un entasse- 
ment de cadavres achevait la grande et terrible expia- 
tion, ils furent saisis d'une invincible horreur pour 
cette Revolution qui a fait tant de mal a la France et 
ils comprirent, ce qu'ils n'avaient pas encore os6 
s'avouer, que le salut de leur patrie 6tait dans le 
catholicisme 2 et qu'il n'6tait que la. 

Tel les 6taient leurs dispositions, lorsque le Direc- 
teur d'un petit cercle d'ouvriers qui allait cesser 
d'exister, faute de ressources, vint leur demander 
secours. 

Le pauvre directeur vit bientot qu'il prGchait deux 
convertis ; car ils mirent a sa disposition leurs bour- 
ses, leurs coeurs, leurs talents, et ils jctSrent les fon- 
dements d'une organisation nouvelle plus 6tendue. 

Ces deux hommes, qui sont dignes du titre d , ap6- 
tres que je leur ai donn6, sont les Comtes Albert de 
Mun et de La Tour du Pin, et Poeuvre qu'ils ont fbndee 
constitue aujourd'hui un vaste reseau qui s'6tend 
dans tous les centres et dans toutes les classes de la 
nation, et qui compte d6ja plus de deux cents asso- 
ciations diss6niin6es dans toutes les principales villes 
de France. 

Je n'ai ni le temps ni l'espace n6cessaires pour 
vous dire comment sont organises et comment fonc- 
tionnent toutes ces associations. Je ne puis non plus, 
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vous fa ire cormaftre tous les conf£renciers que l'on 
entend deux fois la semaine dans ces cercles d'ou- 
vriers. II &ut me bonier a vous esquisser celui des 
deux fondateurs des cercles qui en est le plus illustre 
orateur. 

M. de Mun n'est pas un inconnu pour vous. Sa 
reputation a franchi les mers, et vous avez lu ses 
magnifiques discours & la tribune francaise, discours 
qui ont fait croire aux catholiques de Prance qu'ils 
avaient encore un Montalembert. 

Ce n'est pourtant pas ii la tribune que M. de Mun 
a donne* la vraie mesure de sa force et de son talent. 
L'eloquence parlementaire est un genre & part qui 
demande, — outre les qualites oratoires que M. de 
Mun possede — une longue habitude et une connais- 
sance parfaite de ce vrai champ de bataille. C'est ce 
qui manque a l'orateur catholique. 

Mais dans ces cercles qu'il a fondes, et qui sont 

son ceuvre de predilection, il se sent chez lui, dans 

son Element, et c'est Ik qu'il faut l'entendre. 
* 
Pour vous faire appr6cier ses belles conferences, il 

me sufflra de vous en resumer une, qui est pour ainsi 

dire le type des autres. 

En Janvier 1876, M. de Mun se rendit au Havre, a 
la demande des catholiques de cette ville pour y 
fonder un cercle catholique d'ouvriers. Malheureu- 
sement il avait 6te mande un peu tard, et quand il y 
arriva, M. Jules Simon venait d'en partir, apres y 
avoir inaugure lui-m^me Touverture d'un cercle d'ou- 
vriers, nomine" le cercle Franklin. 



332 pabis 

Vous observerez com me moi, en passant, les efforts 
que la Revolution oppose aux catholiques pour em- 
pScher les ouvriers de lui 6chapper. 

Ce cercle Franklin 6tait organist sur une grande 
6chelle, avec somptuosit6 m6nie, et devait n6cessaire- 
ment 6tre un grand obstacle au succfcs de Poeuvre 
catholique. Ajoutons que M. Jules Simon avait fait 
un grand et magnifique discours qui avait produit 
beaucoup d 'impression. Car M. Jules Simon n'est pas 
le premier venu ; c'est un des hommes les plus 6mi- 
nents de P6cole philosophique, et un grand orateur. 

Les circonstances paraissaient done bien d6favo- 
rables, et pourtant M. de Mun ne se d6couragea pas. 

Une nombreuse assemble fut convoqu6e, et dans 
un discours qui fut & chaque instant couvert d'ap- 
plaudissements et d 'acclamations, il mit en presence 
les doctrines catholiques qu'il venait leur prScher et 
les doctrines philosophiques que M. Jules Simon leur 
avait d6velopp6es. II imagina un colloque entre le 
philosophe et Pouvrier ; dans ce dialogue Pouvrier. 
vient ouvrir son cceur au philosophe et lui raconter 
ses mis&res. 

Jugez de Pembarras du philosophe, et du peu 
d'effet que ses tirades philosophiques produisent sur 
le coeur endolori de Pouvrier. Tr&s peu satisfait de 
ses definitions du bien, de PhonnSte, du devoir, il lui 
parle de Dieu et de l'autre vie. Le philosophe r6- 
pond : que Penfer et le ciel sont tr&s probl6matiques, 
que Dieu n'est gu&re connu, reside bien loin de nous, 
gouverne tout sans s'occuper des details. 
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H61as ! 80upire Pouvrier, que vais-je done devetiir, 
moi dont la vie est faite de d6tails et qui ne suis 
moi-m6me qu'un detail infime dans la creation ? A 
titre de consolation, M. Jules Simon lui vante alors 
le progrfes moderne, les ehemins de fer, Peclairage au 
gaz, et le t£16graphe. L'ouvrier lui fait observ9r qu'il 
va toujours & pied, qu'il ne s'6claire qu'avec une 
lampe fumeuse, qu'il n'envoie jamais de d^pGches, et 
il lui pose enfin cette question : Qu'y a-Wl a faire 
quand'on ne peut jouir des progrfes ni des jouissances 
que vous nous vantez ? — II faut se r^signer, r6pond le 
philosophe. 

Alors, M. de Mun met dans la bouche de Pouvrier 
cette ardente et menacante r6plique : " Mais de quel 
" droit voulez-vous que je me r6signe? Vous m'avez 
" fait tout-&-l'heure un magnifique 6talage de tous 
" les progres mat£riels ; vous m'avez montre* toutes 
" les splendeurs de ce si&cle, et les machines qui em- 
44 portent d'un bout du monde & Pautre, et les salles 
" resplendissantes de gaz, et les rues 6tincelantes de 
" lumiSres ; vous avez d^roule" devant mes yeux 
" toutes les merveilleuses conquGtes de Pesprit mo- 
" derne, et maintenant vous voulez que je me r6signe 
" k n'en pas jouir ! Et pourquoi ? Et de quel droit ? 
" Ne m'avez-vous pas dit que nous sommes tous 
" 6gaux ? Ne m'avez- vous pas dit que je suis libre ? 
" Et libre de quoi ? N'est-ce pas d'abord de vivre, et 
" de vivre heureux ? Vous me r6pondez que mon 
" devoir est de me r^signer, et quand je vous demande 
" ce que e'est que le devoir, vous me dites que e'est 
u de faire ce qui est bien, ce qui est honn§te et d'eViter 
" ce qui est mal. Mais qu'estrce que le bien ? qu'est- 
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ce que le mal ? qu'est-ce que PhonnSte ? Je vous 
presse de questions, et vous ne me r6pondez rien ! 
Vous me parlez de Dieu, d'un Dieu qui m'a cr66 ; 
mais pourquoi m'a-t-il cr66 ? Eh ! n'est-ce pas pour 
jouir de tout ce bien-6tre qui est la sous mes yeux, 
a port£e de ma main ? Est-ce pour vivre mis^rable- 
ment pendant que les autres sont heureux, et mou- 
rir a la peine, sans esp6rance ! Ah ! si, au moins, 
vous me disiez qu'apr&s m'Gtre r6sign6 toute ma vie 

a mon triste sort, j'aurai une belle recompense 

Mais la science n'a rien pr6cis6 sur ce point Si. 

pour com primer la r6 volte de mon cceur, vous me 
disiez qu'il y aura unchatiment terrible pour celui 

qui n'a pas su souffrir mais il n'y a rien, a cet 

egard, d'absolument certain. Eh bien ! alors, 6cou- 
tez moi. Je suis las de souffrir, et je sais bien ce 
que je vais faire. Puisque vous ne voulez rien me 
montrer de certain au dela de cette vie, je veux au 
moins y Gtre aussi heureux que possible : je veux 
jouir a mon tour ; je veux prendre ma part de tout 
ce progr&s materiel si s^duisant, et puisque vous ne 
m'apportez que cela, puisque, lorsque j'etais affam6 
d'honn£tet6, vous n'avez pas pu me dire ce que 
c'est que d'etre honnGte, je ne m'occuperai plus de 
]e savoir, et ce bonheur terrestre que vous me 
montrez et qui me fait envie, plutdt que d'en Gtre 
toujours priv6, je vais m'en emparer, car je suis le 
plus fort ! " 

Et M. de Mun continue : 



" Ah ! Messieurs, voila done oil elle aboutit, cette 
" philosophic rationaliste qu'on nous vantait si fort 
" tout a l'heure ! 
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" M. Jules Simon vous disait, Pautre jour, qu'il 
" est un homme de 89 ! 

" Vous n'aviez pas besoin de le dire, philosophe ! 
" je vous avais bien reconnu ! Oui, voil& bien la doc- 
" trine de la Revolution frangaise ! Oui, vous 6tes 
t% bien le fils de ceux qui, dans un jour de r£volte, 
" ont expuls6 de la soci£t£ le Dieu des Chretiens, 
" pour mettre & sa place un Dieu imaginaire, qui 
" n'est plus qu'une conception mitaphysique. 

" Mais vous aviez compt6 sans la logique du peu- 
" pie ! Un homme qui a marqu£ tristement sa place 
" dans l'histoire de nos revolutions, F61ix Pyat, a 
" dit un jour que " le peuple est un grand logicien qui 
" nq manque jamais de conclave " Or, quand les hommes 
" de 89 eurent mis Dieu & l'ecart, et fait, k leur profit, 
" une soci6t6 purement humaine, ils voulurent arrGter 
" 1& leur Revolution, et ils crurent, ils croient encore, 
" qu'avec ces grands mots de morale et de devoir, ils 
" pourraient se rendre maitres de ] 'esprit du peuple, 
,f et PempScher de tirer les conclusions n6cessaires 
" des principes qu'eux-mGmes avaient pos£s. 

" Ils se sont tromp£s. Le peuple a 6t6 jusqu'au 
" bout et un jour il est venu leur dire : " Vous m'avez 
" ote l'esp6rance du ciel et la crainte de l'enfer ; il 
" me reste la terre, je l'aurai I " 

Voili la conclusion logique oil la philosophic con- 
duit l'ouvrier. Alors. M. de Mun met en parallSle la 
doctrine catholique, qui donne & l'ouvrier des r£ponses 
claires, positives, & toutes ses questions, qui dissipe 
ses t£n6bres, qui lui indique ce qui est bien et ce qui 
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est mal, et la recompense ou le chatiment qu'il trou- 
vera dans Pautre vie, suivant qu'il aura fait le bien 
ou le mal, souffert patiemment ou non. Et il ajoute : 
Comme le philosophe, nous lui dirons aussi, mais, 
cette fois, sans durete, que la grande loi de ce monde 
c'est la resignation ; ets'il s'6tonne, oh ! nous avons, 
pour nous faire comprendre, un supreme, un admi- 
rable argument que vous ignorez, philosophes, que 
vous ne trouverez jamais, me*me en palissant sur 
les livres ! Nous viendrons attacher un crucifix au 
mur de cette pauvre demeure ! Et quand Pouvrier, 
fatigu6 de son labeur, rentrera le soir au logis, ses 
yeux rencontreront Pimage sacr6e. II verra cet 
homme attache sur la croix le regarder d'un air de 
compassion ; il apercevra sur sa t£te une couronne 
d'epines ; et il verra couler sur son visage un sang, 
pareil k celui qui a pu s'echapper quelquefois de 
ses mains meurtries par le travail ; il verra autour 
de ses reins un lambeau plus miserable que les 
haillons qui le couvrent lui-ra^me, et alors il se 
tournera vers nous et il nous demandera : Mais 
qui done est cet homme ? — C'est ton Dieu, ton Dieu 
qui a souffert pour toi, qui est mort pour toi, ton 
Dieu qui t'a rachete de Pesclavage et qui t 'attend 
la-haut, pour te donner un bonheur eternel, si tu 
veux, sur la terre, souffrir un peu pour Pamour de 
lui." 



Ce ne fut pas seulement des applaudissements, 
mais des acclamations repetees que cette eloquence 
si franchement catholique souleva. 

Une autre seance populaire eut lieu le soir, et M. de 
Mun reprit la parole ; mais les revolutionnaires y 
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organisfcrent du tumulte pour couvrir sa voix. Malgre 
tout, l'ap6tre des cercles d'ouvriers r6ussit k se faire 
entendre, et le grand orateur eut des accents comme 
ceux-ci : 

" Quand vous m'aurez montr6, parmi ceux qui 
" disent qu'ils vous aiment, un homme qui soit mont6 
" au Galvaire pour vous racheter, pour vous faire un 
" peuple libre, j'examinerai. Mais, tant que vous ne 
" m'aurez pas montr6 un pareil exemple, laissez-moi 
u croire a mon Dieu, au Dieu de la France, qui l'a 
" faite chr6tienne, et dont j 'attends le salut de ma 
" patric. 

" Jetez cee paroles aux quatre vents du ciel ! Oubliez 
" mon nom, mais n'oubliez pas une ceuvre qui se 
" pr6sente au nom d'un Dieu qui enseigne l'amour, 
" la science de se donner & vous, et qui estmort pour 
" vous, pour conqu6rir vos &mes, et vous sauver de 
" la souffrance dans laquelle vous £tes." 

Le succfes fut tel qu'il a fallu depuis ouvrir un 
nouveau cercle au H&vre — le premier ne sufRsant 
pas. 

Je me suis laiss6 entralner & 6couter l'orateur, et 
je n'ai pas assez parle de son ceuvre. Fort heureuse- 
ment elle est aujourd'hui bien connue dans notre 
pays. Humble d'abord, elle a pris depuis les plus 
vastes developpements, et elle constitue une force 
avec laquelle la Involution devra compter. Aussi 
a-t-elle d6j& m6rit£ un commencement de persecution. 

Les Cercles Catholiques d'ouvriers sont une ceuvre 
22 
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de reparation, en m6me temps que de redemption. 
Elle est soutenue par une portion notable de la no- 
blesse francaise qui reconnait sa part de responsabi- 
lite* dans les egarements du peuple. 

Ce sont les lettres et les riches, dont un grand 
nombre 6taient nobles, qui ont jadis prGche* aux clas- 
ses inf&rieures, soit par leurs ecrits, soit par leurs 
exemples, la recherche des jouissances materielles et 
le m6pris de la religion. Le devoir de la reparation 
s'impose aujourd'hui k leurs descendants, etceux qui 
le comprennent, se donnent la mission d'eclairer et 
d'Sdifier les classes populaires. 

L'ceuvre des cercles est un moyen, et son but est 
de faire disparaitre l'antagonisme entre le patron et 
l'ouvrier, d'unir dans la paix sociale le capital et le 
travail, de r6concilier les classes dirigeantes et les 
classes populaires par des concessions r6ciproques, et 
surtout par le r6tablissement des mceurs et des tra- 
ditions chr6tiennes. 

Pour arriver & ce but il faudra lutter pendant bien 
longtenips- mais si toute la noblesse de France et 
tous ceux qui ont & coeur le salut de leur patrie ne 
faiblissent pas, le succes est certain. Faire des pa- 
trons chr6tiens et des ouvriers chr^tiens, c'est resou- 
dre la question sociale. 
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LE THEATRE. 




ARMI les voix les plus puissantes et 

qui font le mieux connaitre Paris, il 

fkut ranger le theatre. De temps en 

temps le touriste doit ecouter cette voix, 

s'il veut 6tudier un peu les mceurs pari- 

siennes. 

On a 6crit et publi6 quelque part VHia- 
toire par le Th&dtre ; c'est peut-6tre exage>er son in- 
fluence, et le montrer a tort corame une peinture 
toujours fidfcle des mceurs d'un pays. Mais il n'est 
pas douteux que c'est un miroir qui r6f!6chit avec 
plus ou moins de v^rite* la soctete* qu'il amuse. 

C'est dans ce miroir que nous allons regarder Paris. 
Mais je me hate de dire que la grande ville n'y paraft 
pas a son avantage, et que, bien loin de la flatter, ce 
miroir la d6figure un peu. 

Au reste, si je m6dis du theatre parisien, n'allez 
pas vous imaginer qu'on ne puisse pas s'y amuser 
quelquefois beaucoup. Mais on peut aimer une 
chose et ne pas la trouver salutaire ; on peut aimer 
le vin tout en soutenant qu'il enivre ; on peut prendre 
int6r€t a une piece de theatre et dire qu'elle fait du 
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mal. Eh ! mon Dieu, toute la vie ne se passe-t-elle 
pas k combattre et repousser des choses qui nous 
plairaient? 

Serait-il possible' de faire un th6&tre vraiment mo- 
ral ? En th6orie, je r^ponds oui ; mais dans la pra- 
tique j'en doute. On ne peut pas condamner le 
th^Mre en bloc comme essentiellement mauvais,et je 
ne vois pas pourquoi Ton ne pourrait pas sur la sc&ne 
prfccher le vrai, faire P61oge de la vertu et fl£trir le 
vice. C'est un genre de literature, d'61oquence, de 
propagande, qui devrait pouvoir £tre mis au service 
de la v£rit6. 

Mais dans la r6alit£ il n'en est pas ainsi, et Pexp6- 
rience des choses du theatre semble d6montrer que 
le rGve de ceux qui croient k la rSforme des moeurs 
par le th&Ure est irr6alisable. Un th&itre sincSre- 
ment moral ne ferait pas ses frais. 

Quoi qu'il en soit de oette question, qui a 6t6 sou- 
vent agit6e, nous allons consid^rer le theatre tel qu'il 
est k Paris, et non pas tel qu'il pourrait §tre. 

Victor Hugo, qui a tant adul6 la grande ville, et 
qui a r6ussi k lui plaire par tant d'elogieuses meta- 
phores, Pa appel6 un jour la die sainte. Je suis portS 
k croire que cette appellation a fait sourire Paris, et 
qu'il a 6t6 plus reconnaissant au po£te de Pavoir 
noniinS Sparte et la Ville-Lumi^re. 

Sans doute, la saintet6 existe k Paris, et vous en 
serez convaincus et 6difi6s, lecteurs, si vous fr6quentez 
les 6glises, les congregations religieuses, certains cer- 
cles catholiques, et plusieurs salons de la meilleure 
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soci6t6 parisienne. Mais com me ce n'est pas dans ce 
milieu que Victor Hugo rend ses oracles, je suppose 
que c'est au theatre que le grand homme a rencontre* 
la saintete\ 

Nous allons Py chercher ; car c'est au point de vue 
moral plutdt qu'au point de vue litt^raire que je veux 
juger ici le theatre. 

Qu'il soit bien entendu d'abord que nous ne fr6- 
quenterons pas les petites scenes des faubourgs et des 
barri^res, qui sont loin de purifier Patinosph&re des 
nouvelles couches sociales. 

Le poGte Barbier, qui a 6t6 raoins flatteur pour 
Paris que Victor Hugo, a ecrit: 

" II est, il est sur terre une infernale cuve ; 
" On la nomme Paris " 

Or P6cume de cette cuve en ebullition, c'est le 
petit theatre, oil la populace parisienne va s'amuser 
et s'instruire. 

Laissons de c6te" ces ignobles tr6teaux, d'oil Part est 
exclu, mais qui n'en sont pas moins les laboratoires 
oil se distillent les poisons du socialisme et de Pim- 
moralite\ Remontons de quelques degr6s P6chelle 
dramatique. 

Nous arr6terons-nous aux theatres de troisifcme 
ordre ? Non, car nous n'y entendrions que des op6ras 
bouffes od la parodie et la farce remplacent Pesprit 
et le comique ; nous n'y verrions que des feeries, qui 
sont Poeuvre des machinistes plutot que des artistes 
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et qui d6g6n&rent le plus souvent en (Tindecentes 
expositions. Vous connaissez les lignes spirituelles 
et sarcastiques que M. Louis Veuillot k consacr^es si 
ces piices a femmes dans ses Odeurs de Paris ? Eh I 
bien, j'ai vu k la Gaite une faerie, ay ant pour titre le 
Voyage dans la Lune, etj'ai 6t6 convaincu qu'il n'a 
pas exag6r6. 

II y avait dans cette representation un fourmille- 
ment de danseuses, qui faisait concurrence aux ballets 
de l'Opera. Unc danse de Chim&res, dans la lune, 
attirait surtout le public et assurait le succes de la 
piece, qui n'enetait encore qu'sl sa soixanti&nie repre- 
sentation, mais qui promettait d'arriver aux cinq 
cents representations de la Fille de Madame Angot. 
Ces Chimhes etaient des citoyennes de la lune, com- 
posers de chair et d'os, et qui n'avaient de chime*ri- 
que que . . . le vGteinent. 

Non, ce n'est pas encore 1st que nous rencontrerons 
le th6&tre moral ; et pour ne pas prolonger nos etapes 
infructueuses nous ne visiterons pas inenieles the&tres 
de second ordre, ni POdeon oil j'ai entendu quelques 
jolies pieces, ni le CMtelet oil j'ai vu jouer un drame 
de M. Jules Claretie, ni la Porte-St-Martin oil Ton 
mSle la feerie a la com6die classique. 

Enfin, nous ne ferons que passer & l'Opera — par ce 
que Part musical n : est pas mon fait — et nous irons 
ensuite directement au The&tre Franc&is, le premier 
de Paris, et peut-£tre du monde. 

L'Opera, que vous en dirai-je ? Je puis bien vous 
parler de Pedifice, vous dire qu'il est immense, somp- 
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tueux, et qu'il a cout£pres de cent millions. Comme 
ce n'est pas inon argent, je n'ai rien a y voir ; mais 
si j'6tais le peuple fran^ais, je me serais plaint de 
cette extravagance, et j'aurais demand^ de logermoins 
richement nos danseuses, et de mieux 6quipper nos 
soldats. 

La fa$ade principale est tr&s orn6e, mais elle manque 
d'elevation. Au reste, tout Text^rieur parait un peu 
ecras6 ; la coupole surtout est aplatie, et ne commande 
pas Padmiration. 

II semble que l'Art demandait un autre temple, un 
genre d 'architecture qui rappelat les coups d'ailes et 
les aspirations celestes de la Musique. 

L'interieur est beaucoup plus beau, et d'une richesse 
qui eblouit. Le vestibule, les grands escaliers en 
marbres de diverses couleurs, polis, et sculpt^s, les 
statues all6goriques, les cand61abres, les glaces im- 
menses qui multiplient et embellissent les perspec- 
tives, tout cet ensemble est d'un efiet saisissant. 

La salle est aussi tr&s belle, et pompeusement d6- 
cor6e ; sa disposition est favorable aux lois de l'acous- 
tique, assure-t-on. 

Mais que vous dirai-je de la musique qu'on y en- 
tend trois fois par semaine ? Je ne suis pas un artiste 
et si Je n'admire pas tout sans restriction, on va se 
moquer de mon incompetence et me reprocher de 
sortir de ma jurisdiction. Et cependant, puisque 
messieurs les artistes nous convient a les entendre, 
n'est-il pas juste qu'ils nous permettent de dire si 
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nous Bommes satisfaite, si nous avons joui, ou si nous 
avons Mill6 ? 

Je confesse mon incompetence, mais j'ai Pamour, 
je pourrais dire la passion de la musique. II est des 
heures oil la nioindre m61odie 6veille en moi des 
Amotions qu'aucun autre art n'y pourrait faire naitre. 

La musique est une langue appropri6e a ces dispo- 
sitions de r&me humaine oil le vague de l'extase et 
rind6fini des sensations ne trouvent pas d'expressions 
dans les autres langues. A cette limite extreme du 
monde id6al ou la vision intellectuelle n'a pas encore 
pris une forme precise, la musique est seule capable 
d'exprimer ce que la po6sie elie-m&ne ne pourrait 
pas chanter. 

Les manifestations de cet art sont done naturelle- 
ment vagues, indfeises, sans signification certaine, en 
quelque sorte inconscientes par elles-mGmes. C'est 
pourquoi les monies melodies pourront, k raison des 
circonstances et des dispositions des auditeurs, pro- 
voquer la joie ou la tristesse, la volupt6 ou la prifcre. 

La peinture, la sculpture, la po£sie ont corrompu 
bien des &mes, et jamais sans le savoir ; car leurs 
id6es et l'expression de ces id6es Staient elles-m6mes 
corruptrices. Mais la musique n'a pas conscience de 
ce qu'elle exprime, c'est-il-dire que Ton ne peutstricte- 
ment assigner k ses melodies, ou k ses harmonies, un 
sens moral ou immoral. 

Or quelle est la consequence de cette irresponsabi- 
lit6 morale, et de cette vague incertitude des ceuvres 
musicales ? C'est que ceux qui sont charges de les 
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interpreter peuvent leur donner & peu pr&s le sens 
qu'ils veulent. C'est que les circonstances de lieu, de 
temps, de th&ttre, la scfene, les decors, les acteurs, les 
actrices, leurs costumes, leur action ou leur jeu, peu- 
vent en changer radicalement la signification. 

Tels motifs d'op6ra, que vous ne connaissez pas, 
61&veront votre &me vers Dieu, s'ils sont jou6s sur 
Porgue dans une 6glise ; mais ils n'6veilleront en vous 
que des id6es sensuelles, si vous les entendez au the- 
atre, chant6s par une actrice avec Texpression con- 
venue de la passion. 

Eh ! bien, cette facility de donner & Pid6e musicale 
un sens arbitraire ne tourne pas au profit de la mo- 
rale, etl'aimablemusedevientais&nent unauxiliaire 
dans la perversion des coeurs. 

C'est le reproche que me semblent m6riter Inter- 
pretation et 1 'execution des oeuvres des maitres sur 
la sc&ne du grand Op6ra. Les faeries qu'on y m£le, 
les bouts 'rim£s que le librettiste y glisse entre les 
lignes, la mimique et la danse qui accompagnent, font 
.une oeuvre voluptueuse et sensuelle, d'une production 
qui, dans l'esprit du compositeur, 6tait probablement 
pure. 

Ce qui r6pugne sur tout, c'est d'y voir la musique et 
la danse confondues dans une promiscuity telle qu'on 
a peine & les s6parer, et que le ballet finit par 6tre la 
partie principale de l'op6ra. Les critiques de th&ttre 
tombent eux-m&nes dans cette confusion, et je lisais 
l'autre jour dans le Gaulois un article intitule " Mu- 
rique" et dans lequel l'auteur n'appr6ciait en realite 
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que le talent d'une danseuse. Apres une etude ap- 
profondie de cette musiqut nouvelle, il expriinait 
Fopinion que mademoiselle Colombier balbutiait un 
peu des jambe* ! 

Je comprends apr&s ceia que M. V. de Laprade, 
dans son spirituel et eharniant livre, u Contre la Mu- 
sique," ait pu la reprfeenter " etalant a TOpSra des 
pirouettes, des ronds de janibes, de trop aimables 
gestes et des charmes de toutes sortes." 

J'en ai dit assez, lecteurs, pour vous mettre en garde 
contre ies tendances malsaines de Topera, et pour 
que vous sachiez, dans 1'occasion, mettre quelque 
r&erve dans Texpression de votre admiration. Vous 
appiaudirez, si vous le voulez. M. Faure et Madame 
Carvalho — je les ai souvent applaudis, moi-meme — 
vous louerez Gounod, Rossini, Meyerbeer et l'incom- 
parable Mozart; mais vous constaterez en mfcnie 
temps que la musique, qui devient le plus repandu 
et le plus encombrant des arts, perd en distinction 
et en elevation ce qu'elle gagne en popularite. 

Passons maintenant au Theatre Fransais, qu'on 
appelle aussi la Maison de Moliere, et la Comedie 
Frangaise. Traversons ce vestibule, ou les statues de 
la Tragedie et de la Comedie, representees sous les 
traits de Mile Rachel et de Mile Mars, semblent nous 
inviter a monter. Penetrons dans le foyer, et arrGtons- 
nous devant la statue de Voltaire par Houdon. Le 
patriarche de Ferney est assis dans un fauteuil pos6 
sur un large pi6destal, et vous croiriez qu'il va se 
lever pour vous saluer, tant l'ceuvre de marbre est 
vivante. 
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C'est bien lui, quoique le statuaire Pait un peu 
flatt6, et j'y retrouve les traits caract^ristiques de ce 
terrible portrait qu'en a fait DeMaistre : " ce front 
" abject que la pudeur ne colora jamais, ces deux 
" crat^res 6teints oil semblent bouillonner encore la 
" luxure et la haine, ce rictus 6pouvantable courant 
" d'une oreille a Pautre, et ces l&vres pinc6es par la 
" cruelle malice comme un ressort prSt a se d£tendre 
" pour lancer le blaspheme ou le sarcasme." 

Le voila done Phomme qui a fait tant de mal a la 
France, et que tant de frangais honorent ! Le voila, 
le grand insulteur de Paris et dont les parisiens ont 
fait un dieu, que Sodome eut banni — comme dit 
encore Joseph De Maistre — et que Paris couronna ! 

C'est a la Corn&lie-Fran^aise, qui occupait alors 
Pancien theatre des Tuileries, que ce couronnement 
eut lieu, et Pon ne saurait imaginer toutes les basses 
adulations dont Voltaire fut alors Pobjet. Ce fut un 
delire, et, suivant son expression, le h6ros pensa qu'on 
voulait le faire mourir sous les roses. Chose triste a 
constater, les femmes surtout, les femmes ! deploy &- 
rent un enthousiasme ignoble pour ce blasph Ama- 
teur du Christ et cettc incarnation du vice ! H61as ! 
ce spectacle honteux 6tait un digne prologue du 
grand drame r6volutionnaire qui allait 6clater dix 
ans apr&s. 

Eloign ons-nous de cette statue, dont la vue seule 
indigne, et qui ne saurait representer le dramaturge 
moraliste que nous cherchons. 

Voici Moliere. C'est lui surtout qu'on se plait a 
nous representer comme le type du po£te qui corrige 
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les moeurs en riant. II est ici chez lui, dans sa maison, 
et ses chefs-d'oeuvre y sont constamment joues par 
les meilleurs acteurs de la France. Personne ne con- 
testera son g6nie, ni la perfection de son style, ni sa 
connaissance profonde de la nature humaine. Ses 
inimitables comedies en vers n'ont pas 6t£, et ne 
seront peut-6tre jamais surpassees, ni m£me 6gal6es. 

Mais peut-on dire que ce grand po§te, qui etait en 
m6me temps com£dien, ait corrig6 les moeurs de son 
temps? L'histoire r6pond: non; et si Louis XIV 
r6forma sa vie, et sa Cour, Ton sait bien que le nitrite 
en revient a Bourdaloue et a madame de Maintenon. 

Moli&re moraliste ! Mais il 6tait plutdt corrupteur. 
Au lieu de chatier les moeurs de la Cour, et de les 
livrer au m6pris des honnGtes gens, il flattait le roi 
adultSre et ses coupables mattresses. La Princesse 
d } Elide, le Festin de Pierre et Amphytrion sont la pour 
attester qu'il les encourageait, tandis qu'il tournait 
en ridicule non les coupables, mais les innocents, et 
les victimes. 

Le clerg6, ayant a sa tGte Bossuet, et surtout Bour- 
daloue, Pillustre j6suite, osa 61ever la voix contre 
Poeuvre corruptrice du theatre. Mais il fut a son tour 
train6 sur la sc&ne et ridiculis6 dans Tartufe. Cette 
com6die fit un mal immense, et elle en fait encore. 
Quand je Pai vu jouer a la Com6die Francaisc, Tar- 
tufe portait une longue redingote noire, boutonn6e 
jusqu'au cou et descendant assez bas pour imiter une 
soutane ; et les applaudissemcnts de l'auditoire sou- 
lignaient certains passages qui ne laissaient aucun 
doute sur sa personnification veritable. 



paris 349 



II y a deux si&cles que le th6&tre b&tonne les J6- 
suites sur le dos de Tartufe. Mais les religieux ont 
la vie dure ; ils insistent et poursuivent leur mission. 
On les chasse de partout, et ils sont toujours quelque 
part ; on les tue £& et la et ils ne meurent jamais ! 

Pauvre Moli&re ! Comment aurait-il pu corriger les 
moeurs des autres, quand il ne corrigeait pas les 
siennes ? Mais le malheureux 6tait puni par oil il 
p6chait. Sa femme, qui n'avait pas la moiti6 de son 
&ge, avait plus de la moiti6 de ses vices, et elle lui fit 
la vie conjugalelaplus incomparablement triste. S'il 
jouait si bien sur la sc&ne le mari tromp6, c'est qu'il 
connaissait parfaitement ce personnage, et ne cessait 
pas de PStre aprSs la pi£ce finie. Mais qui saitcom- 
bien ce r61e, leger sur le th&itre, 6tait lourd k porter 
sous le toit conjugal ? 

Or, les comedies du grand fori vain ont-elles jamais 
corrig6 sa femme ? H61as ! non. 

On m'objectera peut-6tre qu'on ne corrige jamais 
sa femme, parce qu'elle semble dou6e, vis-i-vis de son 
mari, d'une force de resistance invincible. Quisait? 
peut-Gtre va-t-on me rappeler cette ancienne fable, 
rajeunie par Lafontaine, qui raconte que le cadavre 
d'une femme noy£e remonte toujours le courant de 
la riviere, par suite de l'habitude qu'elle a prise de 
6on vivant d'agir au rebours de son mari ! 

Mais d'abord cette satire est exag£r6e et je la 
condamne. Supposons toutefois qu'elle contienne un 
grain de v6rit6, croit-on que Moli^re ait mieux r6ussi 
aupr&s des autres femmes, et qu'il leur ait mSme 
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pr6ch6 une saine. morale? L'histoire est encore la 
pour r^pondre, et vous montre le tableau des moeurs 
qui suivirent et d'ofi. est sorti le XVIII 6 si&cle. 

Mais au moins, me dira-t-on, si le th6atre, tel qu'il 
6tait au temps de Moli&re et tel qu'il estaujourd'hui, 
ne corrige pas les moeurs, il corrige les ridicules et 
perfectionne les mani&res ? II y a la du vrai ; iriais 
encore le r&ultat obtenu est-il mince, et, le plus sou- 
vent, les ridicules corriges sont remplac6s par d'au- 
tres. 

Molifere, on le sait, a souvent chati6 les m6decins ; 
il s'est spirituellement moque de leur fausse science ; 
mais les a-t-il corrig6s et rendus plus savants ? La 
Faculte elle-mdme admettra, qu'aprfcs les deux si&cles 
de progres qui la sGparent de Moli&re, elle n'a pas en- 
core pu approfondir tous les myst&res du corps hu- 
main. II parait qu'il lui en reste encore quelques- 
uns a sonder, et j'imagine qu'elle aurait encore quel- 
que peine a expliquer pourquoi la fille de C16ante 
6tait muette. II est vrai qu'aujourd'hui ce ph6no- 
m&ne — une fille muette — est devenu tres rare. 

Passons, si vous le voulez, a une autre classe 
d'hommes, les avocats. Quand vous lisez aujour- 
d'hui les Plaideurs de Racine ne vous arrive-t-il pas 
de dire spontanement : Oh ! comme c'est bien cela? 
Or pourquoi poussez-yous ce cri involontaire, si ce 
n'est parce que vous retrouvez encore au Palais des 
types comme les avocats de Racine ? Sur ce chapitre 
vous m'en croirez peut-6tre, je connais les avocats, et 
je puis vous certifier que Racine ne les a pas corri- 
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g6s. Petit-Jean et l'lntim^ vivent encore, et je les 
entends quelquefois. 

Quant au juge que le po6te — qui venait de perdre 
un proc&s — a repr6sent6 dormant sur le banc, et 
m6me en bas du banc oil il lui arriva de tomber, 
j'aurai la franchise de vous dire qu'il n'est pas mort 
non plus. J'ai mfime lu dans les journaux, il n'y a 
pas longtemps, qu'un magistrat am6ricain se plai- 
gnait a son m6decin d^tre gravement indispos6 par- 
ce qu'il avait des insomnies a l'audience. 

Ah ! lecteurs, que de ridicules, que de travers, que 
de vices survivent aux auteurs dramatiques les plus 
habiles ! 

Les Prkcieuses ridicules ne sont pas une race 
6teinte ; les George Dandin ont engendr6 une post6- 
rit6 nombreuse ; les Scapin arrivent aujourd'hui a 
de belles positions, surtout le Scapin politique. 

Le misantrope finit aujourd'hui par le suicide, et 
dans les grandes rues de tous les villes vous coudoyez 
des Harpagon, plus nuisibles a la soci6t£ que celui 
de Molifere. 

Dira-t-on qu'au moins nous n'avons plus de femmes 
savante8 ? Des femmes vraiment savantes, je le crois 
bien ; c'est a peine si nous avons quelques homines 
savants. Si c'est la un progr&s, et si cela est du au 
theatre, c'est done qu'il les emp£che d'etudier. 

Mais de ces femmes savantes que Moli&re a ridi- 
culis6es il y en a encore ; l'esp&ce en est seulement 
chang^e. Elles sont aujourd'hui des femmes-hom- 
mes, et elles portent le nom masculin de bas-bleus. 
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Si nous avons jamais en Canada quelque fleau 
fiSminin, il nous viendra des Etats-Unis ; ce sera la 
femme egalitaire, celle qui pretend que les deux sexes 
sont egaux par les facult6s, par les droits, par la 
mission a remplir. Sans aucun doute 1'homme et la 
femme sont semblables en ce sens qu'ils ont tous deux 
un corps et une ame, mais ils ne sont pas egaux, 
sous tous les rapports. Suivant la comparaison d'un 
spirituel £crivain, un petit cercle est semblable k un 
grand cercle, mais ils ne sont pas egaux, et je me 
garderai bien de vous dire, lectrices, lequel des deux 
sexes est le grand cercle. 

Cessons de plaisanter, et concluons en disant que 
le theatre amuse, mais qu'il ne corrige pas. Sans 
doute, c'est un amusement intelligent et qui instruit. 
Sans doute, il pourrait 6tre un puissant moyen de 
propagande de la v6rite\ s'il 6tait autrement fait. Mais 
tel qu'il est, il pervertit non seulement les cceurs mais 
les intelligences. 

Les fausses theories des hommes d'Etat, les idees 
subversives des philosophes, les doctrines socialistes, 
ne sont vulgarises et ne parviennent au coeur du 
peuple que par le theatre. Les revolutions sociales 
se font sur la sc£ne avant de descendre dans la rue. 
Lorsque les plaintes, les haines et les revendications 
des classes populaires, personnifi6es par des acteurs 
habiles, vont et viennent sur les tre*teaux, pleurent, 
parlent et agissent devant des milliers d'auditeurs, 
elles ont un retentissement que ne peuvent avoir ni 
les discours des hommes d'Etat, ni meme la presse 
avec sea mille voix. 



r 



paris 353 



Entrons maintenant dans la Salle de la Com6die 
Frangaise. Nous y entendrons Sarah Bernhart, Croi- 
zette, Got, Coquelin, Maubant et tous les meilleurs 
acteurs de Paris, jouant les plus remarquables pieces 
du th6Mre contemporain, et nous pourrons dire ce 
qu'il vaut'comme 6cole des moeurs. 
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LA MORALE DRAMATIQUE. 

£!, 

L me plairait de toucher iei k la question 
litteVaire, et de comparer Part dramati- 
que du XVII siecle au theatre moderne. 
J'aimerais vous repr6senter les pontes clas- 
siques etudiant, ciselant, animant la na- 
ture humaine, com me le statuaire fait du 
marbre. Sous la main des Corncille et des 
Racine, cette nature si miserable, si ported au vice, 
si prompte & s'avilir, se transfigurait, s'idealisait, et 
devenait un type de grandeur et d'heVoisme que le 
spectateur pouvait prendre pour modele. 

Je vous montrerais que le theatre contemporain 
n'a plus le m6nio objet en vue. II ne tend plus & 
Pid6al, mais au r6el. II s'imagine que pour 6tre v6- 
ridique il faut montrer la nature humaine telle qu'elle 
est, et nous Staler toutes ses corruptions. Sous pr6- 
texte de v6racit£, il est tombe dans le realisme, et il 
nous exhibe toutes les laideurs physiques et morales. 
Si du moins il les montrait pour les faire.d6tester; 
mais il s'en garde bien et il sait les presenter sous des 
dehors aimables. 



366 paris 



Cette 6tude du realisine contemporain au point de 
vue litte>aire serait curieuse a faire. 

Mais nous n'avons pas le loisir de consid&rer le 
th&itre sous cet aspect, et ce n'est qu'en passant, par 
quelques mots seulement, que je qualifierai le merite 
litt6raire des auteurs dramatiques du jour. 

Les plus celebres sont connus, et je crois les ranger 
dans Pordre de leur illustration en les nommant ainsi : 
Alexandre Dumas, fils, Emile Augier, Victorien Sar- 
dou et Octave Feuillet. 

Leur malheur & tous, disons mieux, leur d6faut 
dominant, c'est de placer au-dessus de toute croyance, 
le succ&s ! Tout leur sert de liti&re pour arriver k ce 
but supreme, le succes ! C'est le souverain qu'ils 
veulent servir avant tout, c'est le despote auquel ils 
sacrifient tout ! 

Victorien Sardou est celui qui a obtenu le plus de 
succes, quoiqu'il soit infSrieur, et peut-6tre parcequ'il 
est inferieur & ses emules Augier et Dumas. Car il 
n'a pas le souffle dramatiqne de Dumas, ni Pelegance 
soignee d'Emile Augier, ni mtoie Fing6nieuse imagi- 
nation d'Octave Feuillet. En revanche, il feut dire 
qu'il a beaucoup d'esprit, et que ses dialogues sont 
d'une vivacity, et d'une verve entrafnantes, surtout 
dans les premiers actes de ses comedies. 

Mais tous meconnaissent le noble but de Partdrama- 
tique ; et si, d'une part, ils ont seme dans leurs oeuvres 
abondamment d'esprit, d'autre part, il faut convenir 
que les grands apercus, les larges horizons, les elans 
des grands penseurs en sont absents. Ils composent 
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des figures et non des types, des 6bauches et non 
des Etudes, des situations plus ou moins coraiques et 
non des tableaux de maitre. 

Cependant, la n'est pas le plus grand mal — L'oeuvre 
collective de ces beaux talents n'est pas seulement 
inf&rieure au point de vue de Tart ; mais elle est dis- 
solvante et pernicieuse sous le rapport moral. On 
dirait une conspiration organis6e contre tout ce qui 
estvrai, salutaire et respectable. L'autorit^, la gran- 
deur, la noblesse, y sont bafou6es sous toutes les 
formes et dans toutes leurs personnifications. 

Le foyer domestique y est constamment souillfi et 
d6shonor6, et la fid61it6 conjugale y est totalement 
inconnue. II y a surtout un personnage qui a tou- 
jours tort, sur la sc6ne, c'est le mari. Quand il est 
lui-mGme infid&le, non seulement il doit s'attendre 
que la peine du talion lui sera inflig6e avec usure ; 
mais il faut qu'il reconnaisse que sa femme est par- 
faitement justifiable a tous 6gards. 

Quand il est honnGte, quand il aime r6ellement sa 
femme, Pauteur asoin de lui donnertant6t un ridicule, 
tant6t un vice de caractere, ou un d6faut d'6ducation, 
de manieres, de distinction, de delicatesse, qui fait 
que P6pouse est exjusable de se d6gouter bient6t de 
son mari. Elle pose alors en victime ; elle nous 
montre qu'elle etait n£e pour un meilleur sort, que 
son mari ne la comprend pas, et ne sait pas appr£cier 
les tresorsd'amour raffin6 que son grand coeur rec&le; 
qu'il est trivial, qu'il est grotesque, qu'il est materiel 
et ne fait que de la prose, tandis qu'elle fait son bon- 
heur de Pid6al et de la poesie. 
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En un mot, elle gemit, olle pleure, ellc se lamcntc 
si bien et si fort qu'un ami de la maison Pentend, et 
s'offre comme consolateur. 

Oh ! comme il est bien celui-ld, et comme il la 
comprend ! Comme il a des ailes pour s'elcver au- 
dessus des realites de la vie, et nager dans le pur 
6ther des illusions et des reves ! Le mari travaille 
comme un mercenaire pour lui donner du pain ; mais 
qu'a-t-elle besoin de pain, quand Pautre lui donne 
des emotions si suaves et les plus pures jouissances 
sentimentales ? 

Mais, me direz-vous, c'est une miserable — Pas du 
tout, c'est le mari qui est le grand coupable, et la 
femme n'est qu'une malheureuse victime que sa chute 
rend plus int6ressante, et que le mari doit relever k 
force d 'amour ! La catastrophe va lui ouvrir les yeux 
sur ses d6faute, et il va se mettre g6n6reusement & 
les corriger. II va se raffiner, se poetiser, s'ide^aliser, 
devenir un vrai h6ros de roman, et son admirable 
femme lui reviendra comme par enchantement, si 
bien qu'a la derniere scene elle tombera toute painee 
dans ses bras, en lui disant: c'est ainsi que je te 
voulais ! c'est ainsi que je t'aime ! 

Puis le mari se jettera i ses genoux, confessera ses 
erreurs, et demandera pardon avant que le rideau 
tombe ! 

Voili le theme sur lequel les dramaturges parisiens 

# brodent constamment avec des variations plus ou 

moins semblables. On dirait qu'ils se sont donne la 

mission de reliabiliter Padultere, et d'en faire un 
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p6ch6 mignon tr&s rose, tr&s int6ressant, et presque 
toujours justifiable. 

Tous nous le repr6sentent — Alexandre Dumas, com- 
me un fruit d6fendu dont il faut gouter pour acqu6rir 
la sagesse et connaftre le prix de la vertu — Augier, 
comme un effet logique dont il faut chercher la cause 
dans le raari qui en est toujours responsable — Octave 
Feuillet, comme un accessoire oblig6 de la destin6e 
d'une femme qui s'ennuie, comme une fleur tardive 
qui s'ouvre k l'automng, comme. un rayon de soleil 
au milieu d'un jour sombre, comme une distraction 
a peu prfes excusable au milieu de la monotonie de 
la vie conjugate et de la prose quotidienne du ma- 
nage ! 

Entre ces dramaturges et ce bas bleu c61&bre, qui 
a nom George Sand, et qui avait trop de motifs de 
justifier l'adult&re, il y a cette difference, que ceux-la 
accusent le mari, tandis que celle ci accuse le mariage 
indissoluble. C'est Institution qui est mauvaise & 
ses yeux, tandis que pour les autres c'est le mari qui 
ne convient jamais, ou les circonstances qui sont 
fatales. (1) 

Eh ! bien, franchement je croid que la th&se de ces 
derniers est la plus dangereuse. George Sand et ses 
disciples auront beau faire ; tous leurs eloquents plai- 
doyers sont impuissants contre le mariage. Cette 
institution est une muraille epaisse et solide qu'ils 
ne peu vent d6molir. Mais le th£A,tre contemporain 



(1) Depuis que ces lignea sont Rentes, M. Alexandre Dumas 
8' est declare* partisan du divorce. 
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enseigne & passer pardessus, et il fabrique pour cela 
des 6chelles de soie en grand nombre. C'est plus 
habile. 

* Vous pensez peut-6tre que j'exag&re, et vous d&irez 

des preuves ? Ecoutez : 

II suffirait d'ouvrir le th&itre d' Alexandre Dumas, 
fils, pour faire la demonstration que vous d6sirez. 
Mais je craindrais, lectrices, de raanquer au respect 
qui vous est du en vous pr6sentant ses heroines. 

Je prendrai done pour type et pour exemple une 
com6die moins malsaine, celle qui est le chef-d'oeuvre 
de M. Emile Augier et la plus 6difiante de son reper- 
toire : je veux parler de GabrieUe que j'ai vu jouer au 
Frangais. 

GabrieUe est une jeune et jolie femme. C'est peut- 
6tre un pl6onasme que 1 'alliance de ces deux mots ; 
car la jeunesse est toujours jolie et la beaut6 est tou- 
jours jeune. 

Elle a pour mari un avocat qui se nomme Julien. 
II aime sa profession et il est entr6 r&olument dans 
le s6rieux de la vie. II aime sa femme, fortement et 
tendrement, et il travaille avec courage & lui procurer 
le bien-Gtre materiel dont elle a besoin. 

II a du talent, de l'esprit, et du coeur, et d&s les 
premieres scenes quelques-unes de ses paroles re- 
lent qu'il y a dans cecceur des triors de tendresse. 
Son unique enfant, la petite Camille est sur ses ge- 
noux et il lui dit en l'embrassant : 

" Comme te voil& belle avec ta robe blanche." 
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L 'enfant r6pond : 



" C'est ma bonne qui in 'a coiff&e, et pas maman, 
Parce qu'elle lisait dans un livre." 

— " Un roman ! " 

dit Julien a part, et l'enfant reprend : 

" Pourquoi faire lit-elle apr&s qu'elle sait lire ? " 

Julien 

" Ma foi, je serais bien en peine de le dire, 
Car elle a constamment ouvert devant les yeux- 
Le livre le plus pur et le plus gracieux 

Que po6te ait jamais tir6 de sa cervelle 

Un enfant rose et blanc qui grandit autour d'elle ! 

— Tu ne me comprends pas, mais cela m'est 6gal, 

Va, cher petit roman de mon destin banal. 

Ma seule reverie et ma seule aventure ; 

Ce n'est pas moi qui cherche un bonheur en peinture ! 

Ta presence suffit a verser largement 

La gait6 dans mon coeur et l'attendrissement ; 

Et la seule chim&re a laquelle je tienne, 

C'est de jeter ma vie en litifere a la tienne, 

cher tr6sor I 

C'est ainsi que Julien 6panche sa tendresse pater- 
nelle, et des larmes montent a ses veux ! 

II me semble que voila un bon pfere, un bon 6poux, 
et que Gabrielle devrait s'estimer heureuse? — Eh 
bien, non, et quand il lui dit qu'il l'aime, elle se 
plaint qu'il n'y met pas cette ardeur et cet enivre- 
ment qu'elle avait r£v£s ! 
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Ecoutez 1 'expression de ses langueurs incoinprises : 

nature immortelle! 

P6netrantes senteurs de la feuille nouvelle, 
Tranquillity des champs au soleil prosternes, 
Est-ce h\ cet amour dont vous m'entretenez ? 
Heureuse.... s'il en est une entre mes compagnes, 
Celle qui peut marcher h travers les campagnes, 
Appuyant tout son coeur sur un bras bien-aira£, 

Selon le r6ve ardent qu'elle s'6tait form6 ! 

Nous partirions, le soir, & cette heure sereine 
Oil l'ombre et le silence ont apaise la plaine ; 
Nous irions...quel bonheur ! Moi pendue at son bras, 
Lui sur mon pas plus lent ralentissant son pas, 
Et tous deux regardant tomber la nuit immense 
Nous nous enivrerions d 'amour et de silence 

De silence ! Une femnie qui veut s'enivrer de si- 
lence ! Sincerement, je doute que ce phenom&ne 
existe dans la nature, et s'il existe ce n'est certaine- 
ment pas Gabrielle puisqu'elle se plait & causer 
m£me avec la nature immortelle ! 

Malheureusement ces effluves poetiques sont sou- 
dainement interrompues par le mari qui Pappelle : 

Gabrielle ! 

— Plait-il? 

— " Hors chez nous oil voit-on, 
Chemise de mari n 'avoir pas de bouton ? " 

Vous voyez d'ici le tableau. Quelle prose ! Quelle 
chute des-'hauteurs ether^es oil son imagination na- 
geait, ou plutOt se noyait I Et surtout quel contraste 
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entre cette femme qui rGve a la nature immortelle, a la 
tranquilliie des champs, au soleil prosternis. ... et ce 
mari qui se plaint de ce que ses chemises n'ont pas 
de boutons ! Cost intolerable ! 

Aussi cette adorable femme lui repond-elle avec 
un petit air degout6 : 

— Ah ! mettez une 6pingle ! 

Eh bien, j'avoue que je sympathise avec ce mari- 
la. Mettre une Ipingle a la place d'un bouton, c'est 
s'exposer a une piqure, et il y a dej& tant de piqures 
dans la vie conjugate ! D'ailleurs une des satisfac- 
tions de l'honime marie — dont les c61ibataires sont 
souvent prives — c'est precisement d'avoir des bou- 
tons & ses chemises ! 

Mais Gabrielle est bien au-dessus de ces details 
prosa'iques, et ses devoirs journaliers d'6pouse et de 
m&re l'ennuient ! 

Elle reconnait que Julien est homme d 'esprit, la- 
borieux, loyal, bon, et qu'il lui donne, suivant son 
expression, tout le bonheur legal. Mais c'est pr6cis6- 
ment eelui-l& qui ne lui convient plus, et c'est le bon- 
heur illegal qu'elle reve. Elle voudrait des transports 
£ternels, d'in6puisables tendresses, et de mutuelles 
extases. La solide affection et le devouement du 
mari ne lui apparaissent plus que comme des senti- 
ments bourgeois contre lesquels 

" Ses reves ont heurte leurs ailes d61icates ! " 

Enfin, un ami du mari, M. St£phane, passe dans cette 
atmosphere dangereuse, et Gabrielle et Stlphane s'en- 
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flamment de ce feu de paille qu'on appelle amour, mais 
qui est rang6 sous un autre nom parmi les p6ch6s 
capitaux ! Julien decouvre cette passion au moment 
oil Gabrielle et St6phane projettent de fair, et il en 
est attend. Ecoutez 1 'expression de sa douleur : 

M D6borde, pauvre coeur gonfl6 de d&espoir! 
Elle ne m'aime plus ! Qui l'aurait pu prevoir ? 
Je sens sombrer ma vie enti&re en ce naufrage ! 
Adieu, bonheur ! Adieu, travail! Adieu courage ! . . . 
A quoi bon desormais des efforts surperflus ? 
Je suis seul dans le monde ; elle ne m'aime plus ! 

In sense ! voila done la tendresse 6ph6mfcre, 
Que j'ai pu pr£f&rer a la v6tre 6 ma m£re ! 
Quand mon petit bagage a vid6 la maison, 
Vous pleuriez en silence et vous aviez raison ; 
Car votre fils quittait sa v6ritable aniie, 
m£re, dans la tombe a present endormie ! 
Hflas ! j'ai plus aim£ cette femme que vous ; 
Je l'entourais de soins plus tendres et plus doux ; 
Pour ne pas voir un pli sur sa levre vermeille, 
Je dessechais mon sang aux ardeurs de la veille, 
Et la trouvant heureuse et fraiche le matin, 
J'oubliais ma fatigue aux roses de son teint . . . 
Voila ma recompense ! Pingrate ! Pingrate ! 

Que va faire maintenant ce pauvre Julien? N'est- 
ce pas que vous ressentez du mepris pour cette femme 
qui sacrifie un mari qui Paime au premier fat qui 
passe, a ce Stephane que le poGte malgr6 ses efforts 
n'a pu rendre interessant? Vous attendez au moins 
d'amers reproches et une s£v6re condamnation de la 
part du mari outrage? 
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Eh bien ! vous vous trompez. Je vous ai dit que 
sous le regime conjugal du th&Ltre contemporain 
c'est toujours le mail qui a tort. Ecoutez ce que Ju- 
lien ajoute k la touchante expression de son malheur : 

" Eh bien quoi ? 
Est-elle \k dedans moins a plaindre que moi ? 
N'a-t-elle pas perdu le repos qu'elle m'6te ? 

Elle ne m'aime plus I Mais ce n'est pas sa faute 

C'est peut-£tre la mienne ! 



Voilsl la th&se dans son expression stupide et in- 
vraisemblable ! 

Ainsi, voil& une femme qui k force d'6couter la 
nature immortelle s^prend de passion pour un drdle, 
trompe son mari, et se prepare k deserter le toit con- 
jugal et une adorable petite fille pour courir les aven- 
tures, et c'est au mari qu'on fait dire : 

Mais ce n'est pas sa faute ! 

Est-il assez dfibonnaire ce mari de vaudeville? 
Mais ce n'est pas tout — Que pensez-vous qu'il va 
faire k ce St£phane qui trahit son ami et travaille k 
lui enlever sa femme ? 

Vous ne le devineriez jamais si je ne vous le disais. 
II le comble de bont6s afin qu'il comprenne ses 
torts de lui-m6me, et qu'il renonce par sentiment 
d'honneur a son coupable dessein — Et comme ce re- 
mfede ne produit pas encore l'effet d6sir6, il en adopte 
un autre. 

Saisissant une occasion qui lui est offerte, il cause 
avec Gabrielle et St6phane des d6boires, des regrets 
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et des souffrances de ceux qui se laissent entrainer k 
un amour adult^re. II leur represents sous les cou- 
leurs les plus sombres la solitude qui se fait autour 
de cet amour coupable, le poids accablant de ces 
chaines honteuses qu'il faut trainer, le remords qui 
atteint bient6t la femme, et qui la fait pleurer en 
voyant passer 

" La moindre paysanne au bras de son mari ! . . . 
Pauvre femme ! Ses veux errant dans P6tendue, 
Comme pour y chercher la paix qu'elle a perdue, 
T&che de d6couvrir par deist Phorizon 
La place bienheureuse oil fume sa maison, 

La maison oil jadis elle entra pure et vierge 

Tandis que, derriere elle, line chambre d'auberge 
Garde pour compagnon A, ses monies douleurs 
Un etranger pensif dont la vie est ailleurs ! " 

Enfin il plaide la cause de la fid61ite conjugate, du 
bonheur domestique, de la veritable po6sie de la vie 
de famille, et il le fait avec tant d 'esprit et dans de 
si beaux vers que Gab ri elle est subjugu6e. — La poe- 
sie surtout Pa soudainement £mue et convertie ; elle 
donne son cong6 it Pinsignifiant Stephane, et elle de- 
manderait peut-£tre pardon a son mari ; mais il la 
preVient : 

" Dans ton egarement d'un jour, je me demande 
Lequel de nous, pauvre Time, eut la part la plus 

[grande." 

Et il termine ainsi ses reflexions bonasses : 

" Tu le vois, mon enfant, dans ce pas hasardeux 
Tous deux avons failli; pardonnons-nous tous deux ! " 
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Elle finit par lui pardonner en effet, et le rideau 
tombe sur sa dernifere parole : 

" poGte ! je t'aime ! " 

Remarquez bien ce dernier mot; ce n'est pas le 
mari, c'est le poe"te qu'elle aime, et si le pauvre Ju- 
lien n'6tait pas po£te, il serait. . . autre chose ! Ce qui 
fait voir dans la po6sie un c6te utile auquel on n'a- 
vait pas encore songe* ! 

Cette analyse de la comedie la plus inoffensive de 
M. Augier sufflrait peut-6tre a montrer les tendances 
malsaines de Fart dramatique contemporain. Mais 
je veux apporter a ma d6monstration un autre exem- 
ple, tire du theatre de M. Octave Feuillet ; car vous 
allez peut-Gtre me dire : nous savions que Dumas, 
Hugo, Musset, Augier ont fait des 03uvres dissolvan- 
tes au point de vue moral ; mais Octave Feuillet 
n'est-il pas inoffensif ? Est-ce que ses scenes, proverbes 
et comedies ne sont pas irreprochables ? 

C'est de vous surtout, lectrices, que me vient cette 
observation, et je n'en suis pas 6tonn6 ; car M. Feuillet 
est Tauteur favori des femmes. Les parisiennes sur- 
tout en raffolent parce qu'il les adule sou vent, et 
parce qu'il a le don d'entortiller l'immoralite* de 
chiffons de vertu, et de couleurs honn£tes ! 

C'est un brillant papillon qui voltige sur des plantes 
ven^neuses, et qui les couvre si bien du veloute* de 
ses ailes qu'on les croit inoffensives, alors m6me qu'il 
nous dit le poison qu'elles rec&lent ! 

C'est un dramatique de boudoir, et toutes ses 
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oeuvres sont parfum6es et poudr6es avec le plus grand 
soin. On voit de suite k quel sexe il s'adresse, de 
quels yeux il veut tirer des larmes, quels coeurs il 
veut gonfler de soupirs ! 

II y a telles de ses comedies qu'on a compares k 
des toilettes de bal : des flots de velours, de soie et 
de den telle, des falbalas, des rubans, des perles, des 
fleurs, des parfuras. Mais, d^fiez-vous, cette toilette 
plus oil moins d^cente recouvre une incomprise 
marine que vous ferez bien de ne pastrop frequenter. 

Les heroines de M. Feuillet ont toujours & la main 
leur 6ventail et leur flacon d 'essences ; mais surtout, 
elles ont au coeur des quintessences de sentiment, et 
de lyriques aspirations qu'il est toujours fort difficile 
& un mari de satisfaire. 

II en r&ulte que ce mari est tromp6, et que — 
c'est sa faute ! 

M. Feuillet a done imit6 ses confreres du th6&tre, 
et non seulement il a voulu comme eux excuser les 
d^chirures faites au contrat de mariage ; mais il les 
a suivis sur un autre terrain plus immoral encore ! 

Vous n'ignorez pas les efforts que les 6crivains du 
jour ont faits pour r&iabiliter aux yeux des honnGtes 
gens ces malheureuses femmes qui composent le 
demi-monde. C'est la th&se que soutiennent Victor 
Hugo dans Marion Delorme, Alexandre Dumas dans 
la Dame aux Camelias et plusieurs autres dramatur- 
ges. Eh bien, M. Feuillet a voulu tenter aussi sa 
petite rehabilitation de la courtisanne. Chacun de 
ces auteurs a eon procGde pour arriver & ce r&ultat. 
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Mais tous semblent s'accorder d vouloir gu&ir par 
Phom6opathie cette effroyable maladie sociale qui se 
nomme la prostitution. C'est Pamour qui a jet6 cette 
femme dans la d£bauche, c'est Pamour qui Pen reti- 
rera, pensent-ils, et voici leur canevas ordinaire : 

Lorsqu'une femme a bu jusqu'& la lie la coupe des 
amours coupables, le degout et Pennui s'emparent 
soudainement de son cceur, et le hasard jetant sur 
son passage un homme aussi blas6 qu'elle, il en r6- 
sulte tout d, coup un r£veil de sentiments plus ou 
moins honnGtes, et elle est sauv6e ! Ce n'est pas plus 
compliqu6 que cela ! 

Vous "pensiez sans doute qu'aprfes des annSes de 
d6bauche, Madeleine devait se frapper la poi trine, 
courir vers J6sus, arroser de ses larmes ses pieds di- 
vins, les essuyer de ses cheveux, donner ses biens aux 
pauvres et passer ses jours et ses nuits dans la priere 
et la penitence ? 

C'est Penseignement de PEvangile. 

Mais M. Feuillet a la mis6ricorde plus facile, et sa 
Madeleine n'a pas besoin de tant de sacrifices pour 
£tre pardonn6e. Dans une ptece dont le titre m6me, 
Redemption, me semble une profanation d ? un des plus 
adorables mysteres de notre religion, il nous repr6- 
sente Madeleine roulant sur la route du crime jusqu^ 
la sati6t6, puis s'6prenant subitement d'un amour 
6th6r6, avec une candeur de jeune pensionnaire pour 
un mirliflore qui cherche des distractions. Mais 
comme ce nouvel amant doute de sa sinc6rit6 — ce qui 
n'est pas 6tonnant— elle se d&espere, se verse un 
24 
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verre d'une liqueur empoisonn^e, et le vide d'un 
trait. 

Puis, 8ouriant d'un air egare* : 

— " C'est la mort que je viens de boire, dit-elle, me 
4< crois-tu maintenant ? " 

— Ce n'est pas la mort, reprend Maurice, c'est la 

vie! c'est l'amour ! c'est le salut ! Je te crois Je 

t'aime! v 

Alors il lui d6couvre que la fiole qu'elle vient de 
vider n'est pas du poison. II en a furtivement change* 
le contenu. 

Et pendant que deTaillante demotion, son 6ventail 
k la main, elle se laisse cheoir dans un fauteuil, il lui 
crie : u Oui je te crois, oui je t'aime ! .... jamais spouse 
" ne recut d'un homme au pied des autels plus de foi 
" et plus de respect que ton amant ne fen consacre& 
" la face duciel " 

Ce rapprochement entre l'£poux et l'amant est tout 
simplement horrible. C'est le mariage de la religion 
de l'avenir, de cette foi nouvelle oil le mvst&re de la 
Redemption sera la rencontre fortuite d'une prostitute 
lasse et d'un debauch & blas6, qui se marieront non 
pas au pied des autels, mais k la face des 6toiles ! 

A vrai dire, le mariage & la face des 6toiles ne vaut 
guere moins que celui que l'on fait tous les jours & 
Paris devant M. le maire de l'arrondissement. 
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LA FILLE DE ROLAND. 




H ! quoi done, me disais-je, en entendant 
les pieces que je viens decritiquer et d'au- 
tres beaucoup moins bonnes, est-ce bien 
ainsi que se divertit mairitenant la fille 
aln6e de l'Eglise ? Les questions qui l'in- 
t6ressent pr^sentement sont-elles done uni- 
quement de savoir si Maurice 6pousera 

Madeleine, si-Gabrielle sera fidMe a Julien, si M. 

Faure continuera de chanter au grand Op6ra, < ! > si 

Mile Colombier 6clipsera la Taglioni comme dan- 

seuse. 

Ces reflexions m'affligeaient. 

Un soir, cependant, la grande scSne de la Com6die 
Francaise changea d 'aspect, et j'y vis apparaitre la 
France des grands si&cles, la France catholique, tri- 
omphante et glorieuse ! 

Au lieu d'un boudoir de coquette et de courtisanne, 
j'avais sous les yeux la Cour tres noble d'un tr6s 



(1; Le Figaro publiait alors des articles intitules : la question 
Faure. 
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noble empereur, des murs s6v&res couronn6s de cr6- 
naux, un palais superbe au large perron d'acier, un 
donjon oil planait le grand aigle d'or, une chapelle 
gothique decor6e avec art ; c'6tait Aix-la-Chapelle. 

Sous le dais royal un majestueux vieillard, souve- 
rain d'un vaste empire conquis par ses amies, arbitre 
des destinies du monde alors civilis£, entoure de 
chevaliers et de barons, caressait de la main la garde 
de sa vaillante 6p6e qui porte dans Phistoire le nom 
fameux de Joyeuse; c'6tait le grand empereur Charle- 
magne. 

La po6sie dramatique avait done ce soir-la remont6 
les ages jusqu'a l'6poque la plus glorieuse de Phis- 
toire de France ; elle avait remu£ les cendres des 
anciens preux qui ont fa£onn6 cette illustre nation, 
et elle s'6tait arr£t6e au h6ros fameux dont le nom a 
travers^ les sifecles, dont la 16gende a fait un demi- 
dieu, et que les pontes allemands, frangais, espagnols, 
proven 9a ux, italiens, ont tour a tour chants. 

La France poss&de dans sa po£sie du moyen-age 
des richesses artistiques inappr£ciables, qui pendant 
des siecles ont dormi dans Poubli et qui reparaissent 
maintenant au jour, comme on voit surgir du sol 
italien les superbes monuments de Pompfii. 

(Test de ce tr£sor po£tique que M. le Vicomte Henri 
de Bornier a tire son beau drame de La Fille de Roland, 
qui m'a sembl6 un r6veil de la pofeie catholique en 
France, et qui m'a convaincu de Piinniortellc vita- 
lite de Tart dans ce beau pays. 

Roland a £t6 vraiment un personnage historique ; 
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il a 6t6 pour la Franco ce qu'Achille a et6 pour la 
Grece et la poesie a chante sa mort comme elle a 
chants la colore d'Achille, raais le sujet du drame 
appartient ft la legende plutot qu'ft Phistoire. Per- 
mettez moi d'en faire 1 'analyse : 

Par la trahison de Ganelon, un corps d'arm^e de 
Charlemagne dans lequel combattait Roland a et£ 
surpris dans un etroit valion des Pyrenees, et ecrase 
par les Sarasins d'Espagnc, comme lc fut la garde 
imperiale a Waterlo. Roncevaux, le funeste valion, 
est devenu le tombeau de Roland et des plus illustres 
chevaliers de France. 

A cette nouvelle, la belle Aude, epouse de Roland, 
est tombee morte, laissantune enfant nominee Berthe. 

La mere de Roland 6t:iit soeur de Charleni igne ; 
elle avait epous6 en premieres noces Milon, Due de 
Bretagne, qui fut pere de Roland, et en secondes 
noces Ganelon, le traltre ! En apprenant la mort de 
son fils par la trahison de son mari elle mourut de 
douleur, laissant un fils de Ganelon encore ft la 
mamelle. Le traitre fut mis en jugement et condamn& 
On le lia ft un cheval fougueux qu'on chassa dans led 
bois, et qui devait l'ecarteler, livrer ses membres en 
p&ture aux betes fauves. On le crut mort et son nom 
devint Pobjet de Texecration universelle, comme 
celui de Judas. Quant ft son. fils, il avait disparu, on 
ne savait comment. 

Or Ganelon n'6tait pas mort. Des moines avaient 
yencontr6 dans la for§t le cheval qui devait Stre son 
bovrrreau, et ils avaient emport6 Ganelon mourant 
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dans leur monastere. Apres l'avoir gu6ri, ils avaicnt 
r6ussi un jour a le convertir en lui pr6sentant son 
fils, et vingt ans apres, Ganelon ayant pris le nom de 
Comte Amaury, vivait inconnu dans le chateau de 
Montblois avec son fils Gerald, dont il avait fait un 
modele d'honneur, de vertu, de vaillance ! 

C'est ici que le drame commence, et si vous voulez 
en bien saisir tout Pinteret, ne perdez pas de vue les 
relations qui existent entre les principaux personna- 
ges — Berthe, fille de Roland, mort a Roncevaux par 
la trahison de Ganelon — Gerald, fils de ce ineme Ga- 
nelon, qui porte le nom d'Amaury. 

G6rald ignore sa veritable origine et le vrai nom de 
son pere ; mais Amaury ne Pa pas oubli^, lui, et ce 
souvenir est le tourment de sa vie. 

II est des crimes tels, 

Que, mSme Parbre mort, ses fruits sont immortels ! 

Comment ne pas voir dans son fils le freTe de sa 
victime ? Et des lors la vue m6me de ce qu'il aime 
le plus au monde lui rappelle cons tarn me nt sa honte. 
Ce fils qu'il adore est un remords vivant qui se meut 
sous ses yeux, qui le regarde, qui lui parle, qui exalte 
la memoire de Roland, qui pleure sa mort funeste, et 
qui sans le savoir retourne sans cesse le glaive dans le 
coeur de son pere. 

Tout son coeur bondit d'effroi, quand il songe que 
son fils pourrait un jour lui dire : 

Ma ni&re 

Fut celle de Roland; qu'as-tu fait de mon fr&re? 
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Gerald qui aime a. guerroyer contre les ennemis de 
la France, taille en pieces une troupe de Saxons, fait 
leur chef prisonnier, et d&ivre une jeune fille fran- 
$aise qu'ils emmenaient captive. II conduit la belle 
6trang&re au chateau, et vous comprendrez son Amo- 
tion, et 1 'emotion bien plus grande encore de son pfcre, 
lorsque la jeune fille leur apprend qu'elle se nomme 
Berthe, fille de Roland, 61ev6e & la Cour de Charle- 
magne ! 

Roland ! s'6crie G6rald enthousiasm6, 

" Roland fut mon h6ros, mon id6al supreme ; 
" II me semblait — je sens mon orgueil aujourd'hui — 
" Que quelque chose en moi me rapprochait de lui ; 
" Dans mes r6vcs d 'enfant en lui je croyais vivre ; 
*' II me semblait du moins lc voir, rainier, le suivre, 
" Dans sa gloire 6clatante et dans ses fiers travaux ; 
" Et com me lui tomber aux champs de Roncevaux ! 
" Ah ! vous l'avez bien dit tout a l'heure : sa fille,' 
" Nous la saurons d6fendre,*et, dans notre famille, 
" Parmi nos gens, mon pere, et dans notre maison, 
" Elle ne trouvera jamais de Ganelon ! " 

Je vous laisse k juger des blessures profondes que 
ces paroles du fils rouvrent dans le coeur du p&re ; il 
se retire plein d'angoisses, et tous les jours ce sont 
de nouvelles tortures, au souvenir de l'aneien crime. 
Un -soir, dans un banquet donne par Amaury, on 
boit & Charlemagne, et a Roland, puis toutes les 
mains se levent, celles de Gerald avec les autres, pour 
maudire Ganelon ! 

€ Mais la douleur d' Amaury grandit encore, quand 
au moment de repartir pour Aix-la-Chapelle, Berthe 
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vient avec Gerald lui declarer leur mutuel amour. 
Ce noble et pur sentiment de la fille de Roland pour 
le fils de Ganelon Jui parait horrible k lui ; mais & 
eux qui ne savent rien, que leur dire ? Comment les 
d&ourner de cet entralnement funeste? 

Amaury objecte la distance sociale qui les s6pare, 
et la sou veraine autorit6 de Charlemagne ; mais Berthe 
lui r£pond. 

" Comte, croyez-vous done que je n'y songeais pas ? 
" Charlemagne lui-mGme, en un sujet si grave, 
" N'a jamais & mon choix impost nulle entrave. 
" II me connait! Ni lui, ni moi, n'avions trouv6 
u L'epoux au coeur vaillant tel que je l'ai r£v£ ; 
" Gerald, lui seul, parmi les hommes du m6rne &ge, 
" Des h6ros d'autrefois m'a retract l'image. 
" Mais il faut plus encore, il faut que mon 6poux 
" M£me dans le pass6, soit le premier de tous ; 
" — Qu'il ne me suive pas i\ la Cour ; je prefere 
" A ce que je ferais pour lui ce qu'il doit faire ! 
u Parmi tous les seigneurs autour de moi presses 
" II serait un 6gal, et ce n'est point assez ! 
" Pour vous, pour moi, Gerald, voici mon espGrance: 
" Vous savez quels exploits les paladins de France 
" Ont accomplis jadis ; par eux le ciel a fait 
" Ce que le monde a vu de plus grand, en effet! 
" Vous le savez encore, on le sait trop : la race 
" De ces h6ros s'en va ; — Retrouvez-en la trace I 
" Partez comme eux, cherchez comme eux, faites 

[comme eux ; 
" Poursuivez les m6chants, les criminels fameux. 
" Les tyrans, comme on traque au bois lab£te fauve, 
" Soyez le juste arm6 qui ch&tie ou qui aauve ; 
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" Et ne songeant k moi qu'en songeant au devoir, 
" Rendez-nous un Roland — avant de me revoir ! 
" Eh bien, comte, a present me bl&mez-vous encore ? 
" Vous reste-t-il au coeur des craintes que j'ignore ? 
" Je vous prends votre fils ; mais, pour dernier adieu, 
" Je le donne k la France, a Charlemagne, k Dieu ! " 

/• 
Amaury comprend que toute resistance est impos- 
sible, et pendant que Berthe retourne au palais d'Aix- 
la-Chapelle, Gerald se met en campagne pour aller 
conqu6rir de nouveaux lauriers et de nouvelles pro- 
vinces. 

Un an s^coule, et des 6v6nements douloureux s'ac- 
complissent k Aix-la-Chapelle. Un chef Sarrazin s'est 
pr6sent6 k la porte du palais, brandissant dans sa 
main Durandal, l^pee de Roland, prise le jour de 
Roncevaux, et il a offert de la rendre k qui pourra la 
prendre ; mais depuis trente jours trente barons fran- 
9ais sont tombes sous les coups de l'infidfele, et Du- 
randal brille toujours k son bras. 

Charlemagne est accabl6 de douleur, et malgr6 
son grand &ge il veut filler combattre le paien lui- 
m6me; 

" Quand ils n'ont plus la gloire, il reste aux rois la 

[mort ! " 

s^crie-t-il, et il veut aller mourir, lorsque tout-i-coup 
la cloche d'argent r6sonne, cette cloche qui annon- 
$ait le retour de quelque chevalier. 

C'e&t Gerald qui revient victorieux d'Afrique, et 
qui pour premiere faveur demande k combattre le 
sarrazin. 
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Charlemagne sent renaitrc l'espoir, et pour aller 
prendre Durandal, il offre k GeYald Joyeuse, sa grande 
6p6e. Le combat est rude, mais Gerald revient vain- 
queur et il remet k Pempereur Joyeuse et Durandal. 
Charlemagne pleure de joie en revoyant r£p£e de 
Roland, et il l'embrasse avec transport ; puis se tour- 
nant vers Gerald, et lui montrant Berthe, il lui dit : 

" Gerald, voici le prix que ta valeur reclame : 
" La fille de Roland demain sera ta femme ! " 

Mais helas ! Gerald en venant a, Aix-la-Chapelle a 
amen6 avec lui son pere, qui n'a pu refuser de le 
suivre. Au reste, vingt ans de larmes et de penitence 
ont chang6 son visage autant que son cceur, et Ga- 
nelon est bien convaincu que personne ne saura le 
reconnaitre dans le Comte Amaurv. 

Tout tremblant d 'emotion, il est entre" dans ce 
palais oil chaque pas lui rappelle sa honte ; il a revu 
ses anciens compagnons d'armes, et aucun ne l'a 
reconnu — Apr£s le triomphe de Gerald, il est reste 
seul dans une salle du palais, et il se parle k lui-mGme 
de l'unique objet de son amour, de son fils; 

" Mon fils ! mon fils ; 6 joie ! 6 merveille ! 6 bonheur ! 
" fils, qui de son p&re a recr6e l'honneur ! 
u Jusqu'ici je sentais, Ik, mon crime incurable 

" Qui me rongeait le sein Sois gue'ri, miserable ! 

" Mon mal vient de mourir ! Je ne suis plus ici 
u Que ton pere, Gerald ! mon Gerald, merci ! 
u C'est de toi que me vient ce souffle de cl&nence ! 
" Mon fils, c'est l'avenir ; mon fils, c'est le pardon ; 
" mon fils, mon G6rald, sois b6ni ! " 
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Mais pendant ce monologue, Charlemagne estentre* ; 
en apercevant Arnaury deprofil etentendantsavoix, 
il recule comrae a la vuc d'un serpent, et s'ecrie : 
Ganelon ! 

" C'est le malheur des rois de reconnaitre, 

" Et trop tard bien sou vent, le visage d'un traitre ! 
" Oui, c'est lui, Ganelon ! I'homme de Roncevaux ! 
u II sort done de l'enfer pour des crimes nouveaux ! 
" Quoi ! cet homme, sauve* par quelque noir prodige 
" Quand nos gloires semblaient refleurir aujourd'hui. 
" Quoi ! cet homme revient ! C'est bien lui ! c'est bien 

[lui ! 
" — Tantmieux! Puisqu'autrcfois il trompa ma colore, 
" Le second chatiment sera plus exemplaire. 
" Roland meritait bien d'etre venge deux fois ! 
" Oui, dans ce mGrne lieu qu'epouvante ta voix, 
" Ganelon, oil jadis ma noble soeur, ta femme, 
" Mourut de honte apr&s ta trahison infarne, 
" Oii la belle Aude apprit la fin de son 6poux, 
" De Roland, et tomba morte, la, devant nous, 
" Sous ces murs indignfe, traitre qui fus mon fr&re, 
" Tu vas peVir enfin ! " 

L'empereur epuise" met fin a ses imprecations, et 
Ganelon a genoux lui raconte son histoire et celle de 
Gerald, son fils — A ce nom, le cceur de Charlemagne 
bondit : 

" Son fils ! son fils ! Par quel miracle, justes cieux ! 
" Le fils de Ganelon, 6tant ne d'un tel p&re, 
" A-t-il si noble coeur ? " 

Sire, reprend Ganelon, vous oubliez sa m&fe ! 
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Les sentiments les plus contraires se heurtent dans 
le coeur de Charlemagne. Ganelon et Roland ! Gerald 
et Berthe ! II y a dans ces quatre noms un double et 
sombre probl&me qui le plonge dans une insondable 
perplexite ! 

Ganelon a livr6 Roland, mais son fils l'a veng6 ! 
Gerald a Ganelon pour pere ; mais la soeur de Char- 
lemagne est sa mere, Roland est son frere, et il vient 
de sauver l'honneur de la France ! Que faire ? Que 
decider ? 

Charlemagne r6flechit, hesite, et prie le ciel de 
Feelairer. Enfin il juge que Gerald 6pousera Berthe. et 
que Ganelon s'en ira finir ses jours dans quelque soli- 
tude de la Palestine, et dira a son fils qu'il a fait ce 
voeu pendant qu'il combattait le Sarrazin et pour 
obtenir son triomphe. 

Mais pendant la c6r£monie des fiangailles voila que 
le prisonnicr saxon, qui a tout decouvert, r6v&le le 
vrai nom du Comte Amaury devant toute la Cour. 
L'infortune Gerald est aneanti sous ce coup qui le 
frappe, et croit que Dieu Pa maudit. 

Cependant Charlemagne veut ranimer ses esp6- 
rances: il convoque les grands de sa Cour, et leur 
demande conseil. Tous s'accordent a vouloir le ma- 
nage, et Berthe elle-mGme y consent. 

Mais ici, la scene grandit et le g6nie du po6te se 
r6v&le ; car c'est Gerald qui ne veut plus. 

" Sire, je vous b6nis dans mon ame confuse, 
" Mais ce dernier bienfait, sire, je le refuse. 
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" Laissez-moi m'expliquer devant vous. 

" Devant Pempereur, Berthe, ainsi que devant tous : 
" Oui, sire ce bienfait, cette faveur insigne, 
" C'est en les rcfusant que j'en puis Gtre digne ! 
" J'entends Ik cette voix qui ne saurait mentir : 
" Je suis le fils du crime, et non du repentir ! 
" Afin qu'aux yeux de tous la leyon soit plus haute, 
4< Je veux que le malheur soit plus grand que la faute ! 
"' Et le p&re sera d'autant mieux pardonnG, 
" Que le fils innocent se sera condamn6 ! 
" Sans cela Ton dirait, en citant mon exemple, 
" Que l'expiation ne fut point assez ample, 
" Et j'aime mieux briser mon cceur en ce moment, 
" Que d'etre un jour temoin de votre 6tonnement ! 
" Oui, vous-mGrnes, vous tous qui plaignez mes souf- 

[france8, 
u Vous qui me consolez dans mes horribles transes, 
" Peut-etre cet 61an de vos coeurs g^nereux, 
" S'arreterait bient6t a me voir plus heureux ! 
" Mon p&re s'exilait ; nous partirons ensemble ; 
" II sied que le destin jusqu'au bout nous rassemble. 
" — Que mon malheur du moins serve a tous de lecon : 
u Pour mieux vaincre a jamais l'esprit de trahison, 
" Songez a vos enfants ! Songez que d'un tel crime, 
" Votre race serait Peternelle victime, 
" Et que tous les remords, tous les pleurs d'ici bas, 
" Toutes les eaux du ciel ne l'effaceraient pas ! " 

Charlemagne comprend que Gerald a raison, et 
prenant la grande 6p6e de Roland il la lui remet en 
disant : 

" Je veux que Durandal d£sormais t'appartienne, 
" Car la main de Roland la mettrait dans la tienne! 
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" La noble epe*e a soif du sang de P&ranger ; 
" Toi, son libe>ateur, mene la se venger." 

Et pendant que Gerald, portant Durandal levee, 
passe au milieu des Seigneurs de la Cour, Charle- 
magne dit: 

" Barons, princes, inclinez-veus 
" Devant celui qui part : il est plus grand que nous ! " 

Tel est le d6noftment plein de grandeur de ce beau 
drame, et je felicite l'auteur de n 'avoir pas permis le 
mariage entre le fils de l'assassin et la fille de la vic- 
time ; c'est digne d'un grand po£te et d'un chr^tien. 
On oublie trop de nos jours cette grande loi morale 
de la solidarity qui existe entre les enfants et leurs 
peres. 

La Fille de Roland n'est pas absolument sans tache ; 
mais il me senible que, tout considere, c'est l'ceuvre 
dramatique la plus parfaite que la po£sie francaise 
ait produite dans ce si&cle. Ce n'est pas une statue 
antique, taillee dans un bloc de marbre antique, 
comme les grandes tragedies de Corncille et de Ra- 
cine. C'est une statue moderne, taill6e dans un de 
ces blocs de marbre dumoy en-Age qui ont servid 'as- 
sises & l'Europe chrltienne, et drap6c dans le plus 
beau style des grands pontes romantiques. Le fond 
est essentiellement francais et chretien, et la forme 
en est brillante, imag^e, harmonieuse. 

Ce qui en fait surtout la beauty c'est qu'un souffle 
patriotique et catholique — ce qui est tout un en 
France* — anime et vivifie ses pages, et les francais, 
en l'entendant, doivent se sentir plus fierg et rneil- 
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leurs. Tous les principaux personnages sont de 
grands et nobles caract&res dont la fr^quentation fait 
du bien, et Ganelon lui-m6me, converti et repentant, 
y devient sous la main du prGtre un veritable h6ros. 

On- aura beau dire, c'est dans la verity catholique 
que se trouve la source de la veritable po6sie, qui 
n'est vraiment grande que lorsqu'elle y va puiser ses 
inspirations. 

II y a dans la Mignon de Goethe une all6gorie tou- 
chante qui n'etait pas sans doute dans l'intention du 
pofcte, mais qui n'en est pas moins saisissante. 

Cette suave Mignon. exil6e, voyageuse, en compa- 
pagnie d'Gtres nilprisables sur une terre 6trang&re, 
chantant au milieu de ses larmes, cherchant un objet 
digne de son amour, et se souvenant toujours du pays 
ou fleurit Voranger, n'est-ce pas en effet l'ame hu- 
maine ? 

N'est-ce pas nous qui nous en allons, errant de ri- 
vage en rivage, laissant Qa et 1& quelques lambeaux 
de nos cceurs, cherchant i\£tancher notre soif debon- 
heur a mille sources empoistfnn^es, mais scntant 
toujours au fond de notre 6tre un vide immense, un 
vide profond que rien ne pout remplir, et nous sou- 
venant malgr£ nous de cette patrie celeste d'oil notre 
amc est venue et vers laquelle elle veut remonter ? 

Mais ne pouvons-nous pas aussi bien appliquer 
cette allegorie de Mignon a la Po&ie, sortie de sa 
sphfire, courant apres le succes et la fortune, et ne se 
ressouvenant qu'& de rares intervalles de la v6rit6 
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chr&ienne qui fut son ciel d'ltalie, et de PEglise Ca- 
tholique qui fut son palais Oypriani, ou son berceau ? 

Oui, la po6sie contemporaine est atteinte de la 
nostalgie celeste. Mais, un jour peut-Stre, comme 
Mignon, courant soudain a sa fenStre pour regarder 
le ciel : comme Mignon, vidant fifevreusement le 
coffret qui contientses souvenirs d'enfance,cherehant 
au fond de sa m£moire tout ce pass£ 6vanoui, et ne 
retrouvant sa noble origine que lorsqu'elle tombe a 
genoux en redisant ses pri£res d'enfant, comme Mi- 
gnon, la Po6sie frangaise retrouvera sa veritable gran- 
deur en se prosternant devant le Christ, et en 61evant 
les regards au ciel, ce pays oil fleurit la V6rit6 ! 
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UN MOT DE POLITIQUE. 



N th^fttre que je n'ai pas manque* de 
frequenter, c'est celui de Pancienne Cour 
ft Versailles. Certes, il 6tait bien digne 
d'inte>6t par l'importance des drames 
qu'on y jouait et par la qualit6 des acteurs, 
puisque c'6tait la Chambre des D6put6s 
qui y tenait ses stances. 



Le President, les greffiers et l'orateur, ft la tribune, 
occupaient la sc&ne. Les fauteuils des musiciens 
eHaient remplis par les ministres, et les d6put6s encom- 
braient le parterre. Les balcons et les loges 6taient 
ouverts au public. 

J'ai passe* plusieurs semaines ft Londres sans aller 
voir le Derby, et plusieure mois ft Paris sans assister 
aux courses de Longchamp ; mais les courses d'hom- 
mes m'int^ressaient beaucoup plus que celles des 
chevaux, et j'ai passe* bien des heures ft la Chambre 
des D6put6s, ft Versailles. J'y ai vu des pur-sang, 
comme on en voit au Derby, mais qui s'ennuient de 
P6tre, et qui voudraient bien boire un peu le sang 
impur du pouvoir et des honneurs ! C'est ft quoi ils 
songent quand ils chantent : 
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Qu'un sang impur inonde nos sillons ! 
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J'y ai entendu plusieurs hommes remarquables ; 
chaque parti en compte quelques-uns. Mais ils sont 
entour^s de beaucoup de petits hommes et de grands 
enfants. Quelques-uns de ces grands enfants se sont 
r6v616s dans le d6pouillement du scrutin pour P61ec- 
tion des S6nateurs, choisis par l'Assemblee : on y a 
trouv6 cinq voix pour Abd-el-Kader, une pour Fra- 
Diavolo,.et deux pour le roi V'lan du Voyage dans la 
lune ! Au reste, il y a de ces grands enfants dans tous 
les parlements. 

Le spectacle des Chambres frangaises est ce qu'on 
peut imaginer de plus vivant, mais en mSrne temps 
de plus tumultueux. Un mot piquant, une parole 
un peu vive, une attaque anim6e contre le gouverne- 
ment y soul&vent des temp£tes. La liberty de la 
tribune n'y existe pas, et ceux qui veulent critiquer 
les actes du gouvernement sont obliges de recourir k 
mille precautions oratoires. 

II est 6tonnant de voir comme on entend mal la 
liberty, et comme on ne Bait pas en rfegler Pexercice, 
chez ce peuple qui a tant lutt6 pour la liberty. Vaine- 
ment la r6publique a succ£d6 tant6t k la monarchic, 
tant6t k Pempire ; elle n'a pas 6tabli la liberty. Au 
contraire, elle y a toujours apport^'de nouvelles en- 
traves, et, par une contradiction inexplicable, il est 
arrive qu'en France le regime r6publicain a toujours 
6t6 le plus despotique. ' 

Son motto que je lis grav6 dans la pierre au frontis- 
pice de tous les grands Edifices : " liberty 6galit£, 
" fraternite," est pourtant plein de promesses. Mais 
c'est une illusion, je suig tent£ de dire une derision ! 
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La liberty, & Paris, c'est un mythe ; l'6galit6 c'est 
un mot sonore ; la fraternity, c'est le merle blanc. 

La liberty, c'est l'6blouissant m6t£ore qui passe & 
Phorizon de Paris, et qui n'y jette qu'un rayon pour 
aller 6clairer d'autres latitudes. C'est le mirage d6- 
cevant qui montre de temps en temps aux parisiens 
sur la mer sociale et politique de puissants navires 
qui ne sont en reality que des b&tons flottants : 

De loin c'est quelque chose, et de pres ce n'est rien ! 

II y a cependant une liberty que la plupart des 
gouvernants frangais paraissent admettre et favoriser, 
c'est celle de l'erreur, et la marche que l'erreur suit 
est toujours la m6me. 

Elle commence par se plain dre d'etre proscrite, ou 
g6n6e par les lois. Elle pose en victime, elle affirme 
que la v6rit£ et la vertu — qu'elle nomine erreur ou 
pr6jug6 — sont libres & ses c6tes, tandis qu'elle est 
dans les chaines ; elle reclame alors sa place au soleil, 
tant6t avec des g6missements qui attendrissent, tantdt 
avec des menaces qui 6pouvantent. Elle afflche de 
la bonne foi, et r6pond & ses adversaires : " Vous pr6- 
tendez que je suis l'erreur, mais je crois 6tre la v6rit6, 
et j'ai le droit de vivre." 

On finit par lui accorder ce qu'elle demande ; c'est- 
&-dire la liberty la plus entiere, et elle s'organise alors 
formidablement. Une fois 6tablie, elle devient enva- 
hissante, elle 6tend son influence, agrandit son action, 
et travaille & modeler les intelligences 6ur son type 
favori afin de s'emparer du gouvernement g6n6ral. 
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Le moment vient oH la v6rit6 la g&ie, etelleprend 
ses mesures pour la supprimer. C'est alors que s'op&re 
cette singuli&re transformation de programme que 
Ton observe a diverses 6poques dans presque tous les 
gouvernements parlementaires. Les liberaux, les d6- 
mocrates a tous crins deviennent subitement autori- 
tairee et proclament 1 'omnipotence de l'Etat, tandis 
que les d6fenseurs ordinaires de l'autorit^ se font les 
avocats de la liberty et chantent ses bienfaits I 

Ah I lorsque l'on Studie un peu les 6vfcnements 
europ^ens, on e6t tente de pousser ce cri de douleur 
que Donoso Cort&s fit entendre un jour du haut de 
la tribune espagnole, et qui retentit dans toute l'Eu- 
rope : " la liberty est morte ! Elle ne ressuscitera, ni le 
" troisi&me jour, ni la troisi&me ann6e, ni peut-6tre le 
" troisi&me si£cle ! " 

Et la fraternity? Oil done est-elle? Parmicesadver- 
saires acharn6s a se d^truire, au milieu de ces nom- 
breux partis, divis^s en groupes, de 'tous ces chefe 
d'6coles, de tous ces sectaires, detous ces ambitieux 
repr6sentants des nouvelles couches sociales, oil trou- 
verai-je des fr&res ? 

Qu'est-ce que cette fraternity qui produit la guerre 
civile, l^gorgement dans les rues, les incendies, les 
fusillades, puis la proscription dans les lies lointaines ? 
C'est la fraternity revolutionnaire, qu'on a si bien 
compare a celle d'Et6ocle et de Polynice. 

Mais l'6galit£ ? N'a-t-on pas r&issi & la faire rGgner 
enfin ? Eh ! bien, non ; apr&s les luttes sauglantes et 
les immenses calamity que ce motmagique et trom- 
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peur a engendr^es, I'in6galit6 subsiste, plus arrogante 
et plus imp6rieuse que jamais. 

Vainement Ton a chang6 les formes de gouverne- 
ment, substitu6 les unes aux autres les diverses cou- 
ches sociales, plac6 en haut ce qui doit £tre en has, 
on n'a pas produit l'6galit6, parceque P6galit6, telle 
que prGchee par la Revolution, est contraire a la nature 
m£me des choses. Dans le ciel, comme sur la terre, 
et dans l'immensite de la creation, I'in6galit6 existe, 
et elle existera aussi longtemps que le monde. Tou- 
jours il y aura dans 1 'humanity in6galit£ de talents, 
in6galit£ de positions, in6galit6 de fortunes. 

Toutes les theories 6conomiques et financieres, tous 
les 6yst&mes d'organisation du travail, tous les regi- 
mes politiques n'y pourront rien, il y aura toujours 
a c6t6 d'un homme qui s'el&ve ou qui fait fortune, un 
autre homme qui vegete ou qui s'appauvrit ; et c'est 
ce que pr6voyait PHomme-Dieu quand il disait : 
" Vous aurez toujours des pauvres au milieu de vous." 

Y a-t-il un remede a cet 6tat de choses ? Y a-t-il 
une organisation, une institution qui puisse r6tablir 
dans une certaine mesure une vraie egalit6 dans la 
soci6t6, et relever le niveau des d6sh6rit6s de ce 
monde ? 

Oui, cette organisation existe, mais on la chercherait 
vainement en dehors du Christianisme. Elle n'est 
que la, et elle est fondee sur cette loi universelle et 
obligatoire, que le Christ a donn6e au monde, qui est 
plus efficace que toutes les lois 6conomiques, et qui 
s'appelle la loi de charity. 
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Lorsque la Revolution voulut faire Fegalite, elle 
r6solut d'abattre toutes les tGtes qui d6passaient les 
autres, et elle pensa que ce nivellement sanglant 6uf- 
firait. Mais & peine les te*tes de Louis XVI et de 
quelques nobles etaient-elles tomb^es qu'il en surgit 
d 'autres, sortant du peuplc. Elle d^cida de les cou- 
per : Vergniaud et les autres Girondins moururent. 
Mais aussitat elle s'apercut que les tStes des H6ber- 
tistes depassaicnt le niveau commun : celles-ci tom- 
berent encore ; et dans le moment de silence et de 
stupeur qui suivit, la Revolution pensa: enfin, j'ai 
fait Fegalite. Mais l'instant d'apr&s, Danton, Camille 
Desmoulins et leurs partisans s'elevaient au-dessus 
de la foule. II fallut les abattre ; et aprfes eux, Ro- 
bespierre et Saint Just; et pendant longtemps la 
guillotine faucha les tStes, et se promena sur la 
France pour produire l'egalite*, jusqu'd. ce qu'un 
homme providential, se dressant au-dessus de la na- 
tion, prit l'6chafaud, le transforma en plafond d'ai- 
rain, le posa sur les tStes et monta dessus. 

Enfin, l'egalite* etait done faite, sauf pour un seul 
homme, charge de la maintenir ? Eh ! bien, non ; cet 
empereur qui avait reinplace* les rois, ce demi-dieu 
qui avait remplace" Dieu dont la France ne voulait 
plus, prit ses freres et il en fit des rois, il prit ses 
soldats et il en fit des princes, il prit ses valets et il 
en fit des dues ! Et e'est ainsi que la sanglante opera- 
tion qui devait produire l'egalite aboutit k Pinegalite 
la plus re vol tan te et en m6me temps a la tyrannie I 

Ah ! e'est bien autrement que le Christianisme pro- 
cede. II n'abatpas les tetes eievees, mais il les courbe 
sous le joug de l'humilite, en menie temps qu'il relive 
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les petits par la main de la charity. II dit au riche : 
fais-toi petit, fais-toi pauvre, si tu veux parvenir au 
royaume des cieux ; et en m§me temps il dit au pau- 
vre, courbe* sous le travail : courage, relive la t£te et 
regarde les cieux ; il y a la pour toi des espeVances 
6ternelles. Sois bon, et j'obligerai le riche a te faire 
une part de ses biens. La charite* d'un c6t6 et la 
reconnaissance de Tautre feront de vous tous des 
fr&res, marchant ensemble vers la demeure de votre 
P&re commun, unis dans la sainte fraternite du bap- 
teme! 

La voila, la seule 6galit6 possible, la vraie, la bonne 
egalite, que la charite* chretienne peut seule r&iliser. 

Au surplus, c'est au christianisme que la Revolu- 
tion a emprunt6 toute cette formule sociale : liberty, 
6galite\ fraternity. Mais elle n'a pris que les mots, 
et elle a d^truit les biens qu'il repr6sentent, a tel point 
qu'un grand orateura pu s"6crieravec raison : a cette 
r^publique qui s'est appel6e la r6publique des trois 
v6rit6s, je donne un dementi : elle est la r^publique 
des trois mensonges. 

Comment s'etonner apr&s cela de Petat social de la 
France ? Comment ne pas s'expliquer les divisions 
profondes, les haines sourdes ou 6clatantes, les ambi- 
tions inassouvies, qui placent la nation dans un 6tat 
permanent de guerre sociale et d 'instability ? 

L'autre soir, je me suis arrGte sur le pont de la 
Concorde, et voici le spectacle que j'ai contemple\ 

En face de moi, dans un lointain sombre, j'aperce- 
vais au fond de la rue Royale la belle et grande 
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6glise de la Madeleine. Derri&re moi, tout prfcs de la 
Seine, le Corps L£gislatif dressait ses lourdes colonnes. 
A droite, au-dessus des grands arbres, surgissaient 
les Tuileries abandonees et partiellement d6molies ; 
& gauche le Palais de l'Industrie oil se faisait une 
exposition industrielle. 

Ce qui animait ce tableau, c'Stait la multitude de 
lumi&res qui scintillaient partout. Les unes s'allon- 
geaient en lignes sym&riques a perte de vue de Pile 
de la Cit6 jusque sur les hauteurs de Passy ; d'autres 
s'6tendaient en groupes 6pars sur la Place de la Con- 
corde et dans les Champs Elys6es. Les unes 6taient 
immobiles comme les etoiles fixes du firmament, les 
autres marchaient, couraient, se croisaient dans toutes 
les directions et sillonnaient Pobscurit6 de leurs 
rayons rouges, bleus, verts ou blancs. 

II me sembla que ce tableau 6tait une image par- 
faite de P6tat social du peuple fran9ais et de presque 
toutes les nations modernes. 

La Madeleine, c'6tait PEglise Catholique ; le Corps 
LSgislatif, c'6tait PEtat. Les deux pouvoirs 6taient 
en face Pun de Pautre, mais au lieu d'etre unis comme 
ils devraient Petre dans une soci£t6 bien organis6e, 
je les voyais s£par6s par un fleuve, que les pr6jug&, 
les passions et les vices avaient creus6. La separation 
pourtant n'6tait pas complete, et le pont jet6 sur Te 
fleuve pour les r6unir me rappela le Concordat : II 
en portait presque le nom. 

Les r6verb£res immobiles svmbolisaient les v6rit£s 
de la foi, les dogmes catholiques, qui, sans varier, 
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6clairent toujours ceux qui ne ferment pas obstin6- 
ment les yeux. 

Les fanaux ambulants et de couleurs diverses, 
c'6taient les opinions des hommes, leurs syst&mes, 
leurs utopies, leurs programmes. C'etaient les poli- 
tiques arborant pour parvenir k leur but, tantdt une 
couleur, tantdt une autre, et tantdt plusieurs couleurs 
& la fois. 

La Place de la Concorde, c'etait bien Pendroit oil 
ils devaient se rencontrer. Mais qu'ils 6taient loin 
de s'entendre, et que leurs langages 6taient difKrents ! 
La Concorde! J'en voyais bien la place, mais je 
cherchais vainement la chose. 

Je ne la trouvais ni entre FEglise et FEtat, ni entre 
les gouvernante et les gouvern6s, les classes dirigeantes 
et les classes ouvri&res, que les Tuileries et le Palais 
de FIndustrie me semblaient reprfeenter ! 

Mais ce n'est pas tout. La guerre sociale est encore 
aggrav6e et eompliqu6e par les luttes des partis poli- 
tiques, luttes ardentes, acharn^es, et dans lesquelles 
aucun des combattants ne voudrait ceder un pouce 
de terrain. C'est un des spectacles qui affligent le plus 
les vrais amis de la France, que de voir combien sont 
profondes ses divisions politiques. 

II y a dans les divers partis monarchiques, et parmi 
les r^publicains, une proportion plus ou rnoins grande 
d 'hommes de bonne volont6 et de bonne foi, amis de 
Pordre social, de la gloire et de 1& prosp6rit6 de leur 
patrie. Mais ces hommes, qui sont arfim^s des m&nes 
sentiments patriotiques, et qui tendent £nergique- 
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ment vers un but commun, sont profond6ment divi- 
b6s sur les moyens qui doiventleur procurer la reali- 
sation de leurs esperances. lis se d6chirent entre 
eux, ils usent leurs talents et leur influence & se com- 
battre mutuellement, et ils suivent des routes paral- 
lfeles qui ne se rejoignent jamais. 

II y a plus encore. Tous ces grands partis qui 
luttent pour la domination et le trlomphe de leurs 
id6es sont eux-m£mes fractionn6s et subdivises. Des 
divergences d 'opinion dans les details, des nuances 
de couleurs, des questions personnelles, le souvenir 
d'anciennes luttes, quelques prejug£s, suffisent & 
former dans chaque parti, divers groupes auxquels 
manque l'unit6 d 'action. 

En tout cela, je ne bl&me personne, je constate seu- 
lement un fait, oii plutOt un mal, auquel il est peut- 
6tre impossible d'apporter remade dans l'etat actuel 
des choges. Si vous entendez les chefs de ces cliffy- 
rents groupes, si vous prenez connaissance de leurs 
griefs, vous sereztente de croirequ'ilsonttousraison. 
Mais en ni6me temps, cette incertitude d^montre que 
les spheres politiques sont aussi profondement trou- 
bles que les couches sociales. 

Quel homme, oil quel parti pourra jamais refaire 
l'ordre dans cette society bouleversee ? C'est le secret 
de Dieu. 

Un jour, dont nous ne voyons pas encore l'aurore, 
le Dieu qui aime les Francs jettera dans ce chaos 
social son cri : Mat Lux ! Et la lumifere se fera, et 
quelque main providentielle remettra les hommes et 
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les choses & leur place, et r6tablira la paix et la 
stability. 

Car, quels que soient les perils de l'heure pr6sente, 
quelque menasant que paraisse Pavenir, il ne faut pas 
d&esp6rer de la France. II y a encore trop de foi 
dans ce beau pays, trop de saintes &mes qui prient, 
trop de cceurs catholiques qui souffrent et qui travail- 
lent, pour que cette grande nation soit condamnee & 
p£rir. 

On ne peut nier qu'il s'y opSre une reaction reli- 
gieuse notable, dont les premiers progress peuvent 
Gtre plus ou moins lents et les r6sultats peu appr6ci- 
bles, mais qui r£pandra infailliblement parmi les 
ruines que la Revolution entasse, une semence de 
v6rit6 dont les generations futures recueilleront les 
fruits. 

Quand et par qui s'accomplira ce triomphe de la 
justice que les catholiques de France appellent de 
leurs voeux ? VoilA ce qui d6passe les provisions 
humaines. 

L'heure semble bien lente & venir : mais en France 
les choses vont vite. Les chances de la monar- 
chic semblent fort problGmatiques ; mais une catas- 
trophe peut pr6cipiter les 6venements. Si cette catas- 
trophe ne se produit pas, la republique durera ; et la 
r^publique 6era mauvaise tant que le corps Electoral 
ne sera pas lui-m^me r£g6n6re. 

Si Dieu a pese les couronnes dans la balance de son 
eternelle justice, et les a trouvees trop 16g&res ; s'il a 
jug6 s6v&rement leurs prevarications et les a condam- 
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n6es, le salut de la France sera op6r6 par une demo- 
cratic nouvelle, baptis6e dans la gr&ce du Christ. 

Mais d'ou surgira cette nouvelle democratic, quand 
la r6publique qui devrait lui donner naissance en 
reniant la Revolution s'obstine au contraire & identi- 
fier sa cause avec elle ? 

Lk est le problfone. Mais, un jour peut-6tre, il de- 
viendra inevitable que les hommes de bonne volonte 
de tous les partis se coalisent pour constituer et 
organiser cette democratic catholique, en edairant le 
corps electoral, en ravivant sa foi religieuse et le ra- 
menant k la pratique des vertus chretiennes. 

Ce sera le travail d'un denii-si&cle. 




XVII 



QUELQUES AMIS. 




A situation politique de la France de- 
vrait 6tre l'objet de considerations plus 
Vendues ; mais je suis forc6 de les ajour- 

ner, et j'espfere qu'elles trouveront place 

dans la suite de cet ouvrage. 

Je voudrais aussi parler de la presse 
parisienne, de cet immense chceur de 
voix discordantes qui s'61£vent soir et matin de tous 
les coins de Paris, de toutes les classes, de toutes les 
6coles, de tous les partis et de tous les groupes. 

Je voudrais enfin esquisser quelques types de pa- 
risiens et de parisiennes, appartenant aux deux Pa- 
ris que j'ai pr6c6demment indiqu6s, et qui sont si 
diflSrente 1'iin de 1'autre par les croyances, par les 
id6es et par les mceurs. 

A tous les degr6s de P6chelle sociale, mais surtout 
au sommet et en bas, je vous montrerais l'absence de 
foi et la soif des jouissance6 mat^rielles engendrant 
la corruption, et d^veloppant cet antagonisme social 
d'oti sortent les revolutions. 

A c6t6 du Paris qui croit et qui espfcre, mais qui^ 



398 paris 



ne peut presque rien contre le nombre, je peindrais 
le Paris officiel, r&gnant et gouvernant par la volont6 
aveugle du suffrage universel. Vous y verriez quel- 
que6 grands com&liens qui se drapent dins leurs 
phrases, qui se donnent des attitudes, et qui s'era pa- 
rent de l'influence par l'intrigue et par Pexploitation 
des pr£jug£s et des int6r6ts. Ambitieux habiles, 
n'ayant ni principes religieux ni autres, mais par- 
leurs infatigables possSdant une rare facility devolu- 
tion, des 61ans factices et une verve insolente. Esp&ces 
de phonographes vivants, charges de mots jusqu'i la 
gueule, et que le peuple s'amuse k mettre en mouve- 
ment. 

A c6te du bourgeois laborieux et 6conome, qui 
m&ne une vie honnGte et souvent m£me trks chr6- 
tienne, je vous repr6senterais le bourgeois indifferent, 
ou & derai libre-penseur, r^publicain tr&s avanc6, 
mais qui se rallie au parti de l'ordre et devient 
m6me clerical, lorsque la Commune triomphe. II 
faut alors l'entendre : " le scepticisme railleur, c'est 
bien joli et surtout peu g&rant ; mais enfin, il faut 

des principes. . . II y a de la v6rit£ en ce monde 

et puisqu'il y a un Dieu, il faut qu'il y ait une reli- 
gion. . . Moi, je veux qu'on respecte la religion, et 
mtaie. . . ses ministres. Malheureusement le respect, 
cette grande chose, oui. . . le respect s'en va. . . il est 
parti. . . Apr&s tout, le Comte de Chambord n'est pas 
si impossible qu'ori le dit. . . II prSche un peu trop, 
c'est vrai, mais il y a du bon dans ce qu'il prSche. . . " 

Si le danger pour la caisse continuait, ce type de 
bourgeois se ferait legitimists Mais voici que la 
Commune est vaincue, et qu'un gouvernement r£gu- 
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lifcrement constitu6 recommence k faire observer les 
lois et respecter la propria : Involution religieuse 
du bourgeois s'arrSte ; puis il retrograde, et retombe 
peu k peu dans la commode tranquillity de PindifK- 
rence religieuse. 

II y a d'autres portrait encore que je veux insurer 
dans cet ouvrage, entre autres, ceux du parisien k 
P6tranger, du boulevardier, et dela parisienne, femme 
du monde. Maisje suis arriv6 k la limite que j'ai 
fix6e k ce premier volume, et ces esquisses sont for- 
c&nent ajourn£es k la publication du second. 

II me reste k clore cclui-ci par quelques souvenirs 
personnels dont je ne voudrais pas diff£rer plus long- 
temps Pexpression. C'est un bonheur pour moi, et 
presque un devoir de reconnaissance, de presenter 
ici aux lQcteurs canadiens, pour qui seuls cet ou- 
vrage est d'ailleurs fait, quelques-uns des amis que 
j'ai fr6quent6s k Paris. 

A tout seigneur, tout honneur : je commence par 
le roi des 6crivains de ce si&cle, M. Louis Veuillot. 
Ceux qui ont lu mes Caweries du Dimanche connais- 
sent la vive admiration que j'ai £prouv6e pour le 
g£nie de cet hommc, des longtemps avant que je Paie 
connu. Elle n'a pas diminu6, lorsque je l'ai rencon- 
tre k Paris, et les t&noignages d'amiti6 qu'il m'a don- 
nas, les heures que j'ai pass^es chez lui, comptent 
parmi mes plus chers souvenirs de voyage. 

Je l'ai trouve tel que mon imagination me le re- 
pr6sentait, aprfes la lecture de ses ouvrages : Pesprit 
le plus brillant et le plus 61ev6, k la fois sarcastique 
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et bienveillant, tantdt profond et tant&t 16ger, parfois 
m61ancolique et parfois trSs gai, toujours d6bordant 
de pens6es qu'il rev6t des formes les plus saisissantes 
et les plus originales. C'est le causeur le plus aima- 
ble et le plus sympathique, et je suis convaineu que 
ses adversaires les plus acharn6s seraient devenus ses 
amis s'ils avaient pu causer avec lui de temps en 
temps. II y a des hommes dont les 6crits sont mo- 
d6r6s et conciliants, mais qui sont intolerants dans la 
conversation et qui prennent feu a la moindre con- 
tradiction. M. Louis Veuillot est tout le contraire : 
c'est sa plume qui prend feu en courant sur le pa- 
pier, qui se grise en quelque sorte, et lance aux con- 
tradicteurs des sarcasmes que sa bouche n'aurait pas 
profi6r6s. 

On se plait a voir toujours en lui le grand pol6- 
miste, et Ton semble n'y pas voir les autres faces de 
son temperament d'&rivam. On lui reproche sa 
violence, et je suis sur que lui-m6me ne se juge pas 
irr6prochable sous ce rapport. Mais il faudrait tenir 
compte des circonstances dans lesquelles' il s'est • / 

trouv6 plac6, de l'in£vitable entrainement de la lutte 
et de ses repr6sailles, des exces de ses adversaires. 

II faut surtout, pour bien juger M. Louis Veuillot, 
ne pas perdre de vue la vari£t£ des facultfe de son 
immense talent. Sans doute, son r6le, son influence, 
sa vie, ses ceuvres, r£v£lent surtout chez lui le pol6- 
miste incomparable. Mais s'il eut v6cu a une autre 
6poque et dans d'autres circonstances, peut-6tre eut-il 
6crit bien difF6remment. 

II 6tait n£ ecrivain ;• c'6tait bien 1& sa vocation. 



PARIS 401 



Mais dans cette carri&re deux voies lui 6taient ou- 
vertes : Fune pleine de fleurs, de rSves, de senti- 
ments, de meditations et de visions po6tiques : Fautre 
pleine d'obstacles et de dangers, de ronces et d'6pi- 
nes, de luttes et de blessures, de minutes de triom- 
phe et de jours d'accablement, d 'exaltations et de 
d6boires, d'applaudissements et de m6pris. 

Les circonstances — qui ne furent pas Foeuvre du 
hasard, mais de la Providence — le poussferent dans 
cette derniere- voie, et il y a use sa vie. Mais comme 
il 6tait bien doue pour entrer aussi dans l'autre voie, 
et quelles oeuvres delicieuses son g6nie po6tique y 
eut laiss6es ! 

C'est quand je relis Qa et Ld, oh. Corbin et (VAube- 
court, ou les Historiettes et Fantaisies que je me sur- 
prends a regretter que le courroux ait enflamme* ce 
coeur, si bien fait pour aimer, et que tant de paroles 
de colore soient tombees de ces l&vres, si bien faites 
pour chanter. Mais, comme il Fa dit lui-meme, il 
fallait bien forger et manier des amies quand des 
bandes brutales se ruaient sur la justice et sur la ve*- 
rite\ 

Helas! "ce livre paisible etjoyeux, dont je lui em- 
prunte la description, ce liyre jeune, plein de lu- 
miere et d'ombre, plein de paroles sages et d'inno- 
centes chimeres ; ce livre heureUx, cette promenade 
sur Fherbe au bord des fontaines, dans la senteur des 
aromates sauvages ; cedoux livre, oil la brise des 
montagnes iet la brise de mer auraient caresse les le- 
90ns de Fexperience indulgente et la flamme des der- 
26 
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nitres illusions ; ce poeme de couleurs, de parfums, 
de larmes et de sourires, il ne l'a pas fait, il ne pour- 
rait plus le faire." Mais Qh et Let nous dit assez quels 
chefs-d'oeuvre cette &me de po6te et cette main d'ar- 
tiste etissent produits ! 

Lorsque j'ai connu le grand journaliste, il ne res- 
sentait encore que les premieres atteintes de cette 
esp£ce de paralysie qui l'etreint maintenant, et son 
intelligence brillait dans tout son eclat. Mais la ma- 
ladie lui apportait des heures d'abattement et de 
tristesse sombre. 

Je l'ai vu quelquefois dans ces heures, et il me 
parlait alors de la France, les larmes aux yeux et le 
d£sespoir au cceur. " II n'y a plus de peuple, il n'y 
a plus d'aristocratie, il n'y a plus de roi, me disait- 
il ; tout est d6sorganis6, et quand vous reverrez votre 
pays, dites-lui que la France se meurt ! " Puis sa 
parole devenait am&re, et il ajoutait : il n'y a plus 
en France que deux partis politiques, les repus et 
les affamfo ; il faut que ceux-ci mangent ceux-14 et 
qu'ils en craven t ! Quand ce sera fait, peut-£tre pour- 
rons-nous esp^rer un retour au bien. Mais ce n'est 
pas nous qui le verrons. 

" Vous connaissez l'Exode ? Vous save2 que tous les 
hebreux sortis de l'Egypte, sont morts dans le desert 
sans voir la Terre-Promise ? Pourquoi ? Parce qu'ils 
avaient tous mange des oignons d'Egypte, et qu'ils 
les regrettaient ! Eh bien, l'oignon d'Egypte moder- 
ne, e'est le lib6ralisme, et nous en avons tous mange. 
Si les generations futures n'en mangent pas, elles 
seront sauvees j mais la generation actuelje ne verra 
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pas le salut, ni son aurore .... Ce gout de Poignon 
est maintenant dans notre nature ; supposez que 
nous tous, qui nous croyons de bons catholiques, 
allions fonder une colonie dans votre bon Canada, je 
vous pr6dis que nous n'y serions pas dix ans sans 
commencer a y planter de l'oignon ! " 

Ces propos, que M. Veuillot n'aurait peut-Gtre pas 
voulu 6crire, il me semble int^ressant de les repro- 
duire ici dans leur forme familifere et pitforesque, et 
j'ose esp^rer qu'il ne s'en offensera pas si jamais ces 
lignes arrivent jusqu'a lui. 

D'autres jours, il lui semblait que Pavenir se fai- 
sait moins sombre, et que PespSrance dorait Phorizon. 
" Pour nous sauver, disait-il alors, il nous faut un 
homme. Qui sera-t-il ? Nous n'en savons rien, mais 
nous croyons fermement qu'il viendra. II y a trente 
ans que nous le demandons a Dieu : il faut bien qu'il 
nous le donne, et cet homme-la ne fera pas le bon- 
heur de PAllcmagne." 

Souvent, le r6dacteur-en-chef de Waivers aban- 
donnait ces domaines aust&res de la politique, et se 
mettait a discourir gaiment sur mille et un sujets. 
De quelles causeries scintillantes il 6blouissait alors 
ses h&tes ! Quelle gerbe de traits nous aurions pu y 
glaner, s'il nous en avait donne le temps ! Mais c'e- 
taitunjet continu d'etincellements qui nous 6mer- 
veillait ! 

Je rencontrais g6n6ralement chez lui son fr&re Eu- 
gene, plus jeune mais plus grave, excellent polemiste 
aussi, tr&s 6rudit, doue d'une intelligence droite et 
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ferme a Pabri des entrainements. Moins brillant 
que son frferc, mais £crivain de premier ordre, que 
la colossale r6putatren de son aln6 a un peu jet£ 
dans Pombre. 

La venaient encore M. Auguste Roussel et M. 
Arthur Loth, deux plumes habiles que les lecteurs 
de VUnivers connaissent; M. Ph. Serret, jurisconsulte 
Eminent et polemiste remarquable. De tous les r£dac- 
teurs du grand journal catholique, M. Serret estcelui 
dont le style se rapproche le plus de la mani&re du 
maltre : simple, nerveux, original, spirituel, sarcas- 
tique, et tout-a-fait sup6rieur dans le portrait. 

Parfois, le salon de M. Louis Veuillot devenait 
cosmopolite, et je me souviens qu'un soir sept ou 
huit nationality differentes s'y trouvaient represen- 
tees — ce qui fit dire a notre amphytrion en s'atta- 
blant : nous avons Vunivers a table ! 

II y a deux autres salons dont j'ai souvent franchi 
le seuil, et je n'oublierai jamais les charmantes soi- 
rees que j'y ai passes. Je ne connais pas d'int6- 
rieurs oil l'hospitalite prenne un visage plus riant 
que chez M. Henri Lasserre et M. Leon Gautier. Ce 
eont deux amis assez lies pour posseder les m&nes 
amis. Quel sympathique accueil nous faisaient tou- 
jours ces h6tes bienveillants ! Et puis, quelle grace, 
quel esprit, quel charm e chez les h6tesses ! J'ai d6ja 
consacre quelques pages a M. Gautier, maisje n'ai 
encore rien dit de son ami. 

M. Henri Lasserre est ne en Dordogne. oil il est 
retourne insider depuis la mort de son pere ; mais il 
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habitait Paris lorsque j'y ai pass6 l'hiver. Taille au- 
dessus de la moyenne, belle t§te solidement assise 
sur de fortes 6paules, large front d6nud6, traits ex- 
pressife que des yeux vifs et brillante illuminent, 
sourire fin et caustique, tel est M. Lasserre au phy- 
sique. 

C'est un causeur et surtout un conteur plein de 
verve, qui sait donner une couleur attrayante aux 
choses s^rieuses et mSler de graves r6flexions aux 
r6cits les plus legers. II a 6te pendant quelques an- 
n6es dans le journalisme militant, et s'il n'avait pas 
6crit Notre-Dame de Lourdes, s'il ne devait pas conti- 
nuer cette prodigieuse histoire que lui seul peut 
faire, je regretterais qu'il n'y fttt pas rest6. Esprit 
souple ni'iis ferme, nature ind6pendante et coura- 
geuse, plume alerte et finement taill6e, tune pleine 
de foi, il a tout ce qu'il faut pour 6tre journaliste. 

Son 'Evangile selon Renan, le Treizi&me Apbtre^ les 
Serpents, Vauteur du Maudit sont des oeuvres de pol6- 
mique remarquables. Lorsqu'il aborde un sujet, il 
ne se contente pas de l'effieurer. II s'en rend maltre, 
il l'£tudie sous toutes ses faces, il le creuse, il n'en 
laisse rien dans l'ombre, il l'6puise, et quand il de- 
pose la plume c'est qu'il a dit tout ce qu'il fallait 
dire. 

Son histoire de Notre-Dame de Lourdes en est un 
exemple frappant, et quand on l'a lue on se dit : 
voil& une histoire qui n'est plus k faire, elle est faite 
et parfaite. 

C'est un livre etonnant, a la fois simple et orn6, 
s^rieux et plein d'attraits ; oeuvre polemique, scien 
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que, historique, mystique, qui touche,qui 6meut, qui 
charme et qui produit chez tout lecteur sans prejug6s 
une in6branlable conviction. Aussi son succes a-t41 
6te merveilleux. II a eu plus de cent Editions, sans 
compter les Editions canadiennes que Tauteur ignore, 
j'en suis stir, et il a 6te traduit dans un grand nom- 
bre de langues. 

Nous devrons reparler de M. Lasserre, lorsque 
nous arriverons a Lourdes, mais je veux nommer ici 
parmi les habitues de son salon que j'ai eu le plaisir 
de connaitre : Mgr Isoard, jeune et brillant esprit, 
dont j'ai beaucoup admire* les conferences, pour la 
forme nouvelle dont il revGtait la doctrine catholi- 
que, et qui est maintenant 6v&que d'Annecy; M. 
Ernest Hello, moraliste profond et grand philosophe, 
qui a brise avec les idees recues et la convention lit- 
t^raire, et qui, malgre" quelques pages un peu nua- 
geuses, est Fun des niaitres de la critique moderne. 
Ses ouvrages sont connus et appr6cies en Canada. 

Au nombre des hommes qui m'ont fait bon ac- 
cueil a Paris, et dont je conserve le souvenir, je veux 
mentionner encore : 

M. LePlay, Imminent auteur de la Reforme Sociale, 
dont les livres sont fort r6pandus dans toute l'Euro- 
pe, et qui a la tele d.'une nombreuse phalange d'6co- 
nomistes et d'ecrivains travaille a reconstituer sur 
leur antique base chretienne les societes europ6ennes. 

M. Lucien Brun, qui est peut-Gtre le plus remar- 
quable des chefs legitimistes, comme jurisconsulte et 
comme orateur; M. le Marquis de Beaucourt, le 
president si Eminent et si d6vou6 de la Soci&e* Bibli- 



PARIS 407 



ographique ; M. le Cornte de Richemont, s^nateur, 
fils de Pancien gouverneur des Indes francaises, et 
publiciste qui tSmoigne le plus grand int6r£t pour 
notre pays ; M. le G6n6ral Baron de Charette, le 
porte-drapeau et la vaillante 6p6e de la monarchie 
legitime ; enfin, deux hommes que je rencontrais 
quelquefois chez M. LePlay — M. Coquille, Pexcellent 
r^dacteur du Monde, et M. Antonin Rondelet, auteur 
d'un grand nombre d'ouvrages fort estimes, et profes- 
seur de philosophic & PInstitut Catholique. 

Je n'oublierai pas M. Rameau, le plus canadien 
des Francais. Quelle reconnaissance ne lui devons- 
nous pas pour s^tre impost la tftche difficile d'atti- 
rer Pattention de la France sur le Canada ! Aussi, 
quelle popularity s'est attached & son nom, parmi 
nous ! 

J'ai reserve* mon dernier mot pour un autre fran- 
gais-canadicn que nous connaissons mieux encore, 
et dont le passage dans notre pays a laisse* les souve- 
nirs les plus vivaces, & tel point qu'il me suffit de 
prononcer son nom lorsque je vcux Gtre applaudi 
dans un discours. Ce n'est que justice d'ailleurs; 
car nous saluons en M. Claudio Jannet Pami le plus 
sincere et le plus deVoue* des canadiens-francais & 
Paris. 

Mais que vous en dirai-je, lecteurs, que vous ne 
sachiez dej& ? Vous connaissez en lui Porateur, vous 
Pavez entcndu, et vous n'avez pas oublie* ses accents 
chaleureux. Quel talent commande plus Pattention ? 
Quelles convictions inspirent plus de confiance ? 
Quelle parole ardente emporte mieux les suffrages ? 
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Vous connaissez aussi P6crivain ; car vous avez lu 
ses principaux ouvrages, et surtout son beau livre 
sur les Etats-Unis. J'ai d&yX lou6 ailleurs ce style 
sobre et correct, cet ordre, cette m6thode, cette clart6 
qui le distinguent. Sans th6ories creuses, sans phra- 
ses sonores, sans tableaux a effet, l'6crivain va droit 
ft son but comme un observateur austere, et s'61fcve 
aux plus hautes spheres de la science sociale et 
politique. 

Chez lui, F6conomiste est avant tout catholique, 
et toutes ses theories 6conomiques sont subordonn^es 
aux doctrines chr^tiennes. Chez lui, le jurisconsulte 
recommit comme base et source de tout droit la loi 
naturelle et divine, et il considere le Dfoalogue 
comme le Code par excellence de l'hurnanit6. 

Brillante intelligence, servie par de vastes et cons- 
tantes 6tudes, esprit vigoureux d'oil la pens6e jaillit 
sans cesse et n'attend jamais Texpression, caract&re 
viril qui a le sentiment du devoir et de l'honneur, 
kme d'61ite qui renouvelle ses forces dans la pratique 
constante de sa religion, il combat dans les premiers 
rangs de cette phalange de catholiques qui ne voient 
le salut de leur patrie que dans un retour & 1'ordre 
social chr6tien, et qui ne s'attachent k la monarchie 
legitime que parce qu'ils y trouvent plus de garan- 
ties sous ce rapport. 
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